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LonBQoe, après avoir q[uitté la roma* 
oesque Ferrare, on désire yisiter la 
Hsine de l'Adriatique, Venise, cette 
idlle dans laquelle la mode a , pendant 
tant de siècles , conduit les voyageurs , 
on peut faire le trajet par eaU , en sui- 
vant le cours du Pô. Si l'on aime mieuic 
passer d'abord par l'antique Padoue , 
OÈL traverse^ au sortir de Ferrare, le 
Reno, au pont de Lagoscuro, ensuite 
le Pô , enfin l'Adige. Il n'y a rien de 
comparable à l'aspect que présente le 
second de ces fleuves; son immense 
étendue , les canaux qui viennent Ver- 
set dans son sein le tribut de leurs 
eaut , les sites qui l'^vironnent , les 
barques qui voguent tontinuellement 
h sa sui^face , lui donnent un air de vie 
et de gi^àftdeur impossible à décrire. 
Mais le Pô est un fleuve terrible , dont 
les débordemens sont si dangereux que, 
dans toutes les provinces qu'ilparcourt^ 
on veille toujours attentivement à sa 
marche. Irr^ulier, impétueux, en- 
tratnatit dans son cours du limon et 
dti sable, il occuperait maintenant 
timîe k latgeur de la plaine , si les ha^ 
h. 



bitans , jaloux de posséder le terraJH 
disputé par le fleuve , n'avaient res-' 
serré son lit entre des digues étroites 
qu'il a fallu successivement élevée pour 
rendre aux ondes en profondeur C0 
qu'on leur ristirait en largeur. Aussi^ 
dans quelques endroits, le lit du Pd^ 
est-il de trente pieds au-dessus du ni- 
veau de la campagne environnante. 
Quelquefois le fleuve, méprisant les 
barrières qu^Dn lui oppose ^ se préci- 
pite avec furie dans la plaine^ qu*il 
inonde entièrement. Pour prévenir (ce 
malheur , des gardes veillent sans besse 
au maintien des digues , et empêchent 
qu'aucune barque ne navigue la nuit ^ 
et ne vienne les heurter. Le courriel^ 
de Venise est seul excepté de cette me- 
sure prudente. Il parcouirt libremrtit 
à toutes les heures du jour et de la nuit 
le plus beau , mais le plus dangereux 
des fleuves de l'Italie. 

Arqua , qui précède Padoae dé 
quatre lieues, est la première ville 
qu'on rencontre en quittant Ferrare. 
Cette petite cité est célèbre par le 
tombeau de Pétrarqoe, Sttr la rout^ 

5^ 
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«'élève un gl^nd manoir, appelé le 
Cataio , aux créneaux duquel on s'at- 
tend presque à voir paraître le . nain 
avec son cor, comme dans les romans 
de chevalerie. La situation d' Arqua, 
au milieu des collines Euganéennes 
est délicieuse; Child-Harold et ses 
notes oQrent une description poétique 
et détaillée du site; mais, en rappe- 
lant la beauté des vergers d* Arqua , de 
ses petits bois de mûriers et de saules 
entrelacés par les festons de la vigne', 
peut-être eût-il été juste de citer (au 
moins dans les notes) les excellentes 
figues , qui jouissent dans le pays d'une 
réputation méritée, 

A Tune des extrémités d'Arquà, on 
montre une maison entourée du plus 
délicieux jardin que j'aie jamais vu. 
Deux étages la composent. Le premier 
est employé aux dépendances d'une 
ferme , le second contient cinq jolies 
chambres. On y voit de hautes et vas- 
tes cheminées toutes noircies de fumée. 
Un balcon s'étend au devant de la prin- 
cipaledeceschambres(P1.2o8).Decelieu 
la vue plane sur une immense vallée d'un 
côté, et de lautre elle se trouve bor- 
née par deux monticules , dont le plus 
élevé est surmonté d'un couvent ; une 
bordure assez large , chargée de dessins 
bizarres et grotesques, serpente autour 
des murailles de chacun des apparte- 
mens et forme leur unique décoration. 
Une vieille peinture enfumée est con- 
sidérée par les villageois des environs 
comme un Michel-Ange original; les 
tables, les chaises, et ce tableau lui- 
même, paraissent d'ailleurs aussi Agés 
que la villa qu'ils décorent. 

Vous êtes dans la maison qu'habita 
Pétrarque. Approchez de cette large 
table. Voici un album qui attend de 
vous quelques vers ou quelques nobles 
pensées inspirées parla demeure de l'un 
àeê plu9 grands portes de l'Italie. Vous 



trouverez à la première page les lignes 
suivantes qui s adressent à tout voya- 
geur. .... « Toi qui as porté avec un 
» pieux respect tes pas dans cette en- 
» ceinte , où respire encore l'ombre im- 
I» mortelle du grand poète, dont le corps 
9 fragile est déposé ici, inscris dans ce 
» recueil et ta patrie et ton nom, et 
» les sentimens qui t'agitent en ce mo- 
tt ment. » 

« Tu che devoto al sagro albergo arrirî 
» Ove s'aggira ancor l'ombra immortale 
B Di chi un di dépose il corpo fraie , 
B La patria, il nome, il aenai tuoi qui scrivi. > 

Un grand nombre de voyageurs se 
sont empressés de déférer à cette invi- 
tation; tous les feuillets de l'album 
sont couverts de noms^ d'éloge$ et de 
vers. Venez maintenant visiter le jar- 
din qui s'étend au devant de 1^ villa , 
et à Tune des extrémités duquel vous 
découvrirez les ruines d*une tour revê- 
tue de lierre comme d'une draperie ver- 
doyante. Je me suis arrêté devant un 
laurier solitaire qui crott au bord d'un 
petit chemin sinueux pratiqué dans ce 
jardin ; cet arbre , qui fait doublement 
allusion à l'amour et à la poésie, m'a 
rappelé Pétrarque tout entier. Au mo- 
ment où je visitais ces lieux , le prin- 
temps s'essayait doucement dans la 
contrée ; des milliers de violettes em- 
baumaient l'air ; par hasard un rossi- 
gnol fit entendre quelques préludes de 
son langage harmonieux : tout était 
silence et mélancolie autour de moi. 
Cet ensemble poétique s'harmonisait 
merveilleusement avec le souvenir de 
celui qui a si bien chanté les beautés 
de la nature. 

Je revins au casin qui appartient 
aujourd'hui à la famille du comte de 
Sylvestre, et je me plus à examiner, 
avec une attention que le lecteur com- 
prendra aisément, la demeure de l'im-^ 



DE FERRARE A PADOUE. 



mortel auteur des Canzoni. C'est là 
qu'il receyait les fréquentes et familiè- 
res visites de François Carrare , souve- 
rain de Padoue; c'est là queBoccace^son 
admirateur, son ami , vint tant de fois 
recueillir les trésors de ses conseils, et 
s'échauder au feu de son génie. Je vis 
sur les murs des chambres quelques 
peintures grossières faisant allusion à 
certaines particularités des amours de 
Pétrarque. Dans l'une, il est couché 
sous un arbre et fait un ruisseau de ses 
larmes ; dans une autre , l'aventure de 
Laure , qui, se baignant dans une fon- 
taine , fit jaillir l'eau avec ses mains , 



tique vive et ingénieuse, une élocution 
facile et colorée (M, Yillemain), a com- 
paré, dans un éloquent parallèle, le 
génie de Pétrarque à celui de Voltaire. 
Assez semblables par leur vie, tous 
deux hôtes de monarques philosophes 
(Pétrarque du bon Robert de Naples, 
Voltaire du grand Frédéric ) ; ai- 
més de femmes illustres, tourmentés 
par l'amertume des critiques; entre- 
tenant avec leurs contemporains les 
plus célèbres une vaste correspondance 
qui fait de leurs lettres comme des 
espèces d'annales du temps ; transpor- 
tant leur renommée vagabonde en mille 



afin de se dérober à la vue de Pétrarque, endroits divers , leur mort présente un 
est si singulièrement représentée, qu'on singulier contraste. Voltaire expire au 



pourrait croire qu'elle lui envoie avec 
assez peu de modestie de l'eau au vi- 
sage. Il apparaît aussi presque méta- 
morphosé en cerf; c'est Actéon en robe 
d'archidiacre. Dans une niche, l'on 
voit empaillée la petite chatte blanche 
aimée et chantée par Pétrarque; mais 
elle n'est pas , je crois ^ la véritable ; on 
la dirait toute neuve , et j'ai su que des 
étrangers sensibles voulant emporter 
quelque portion de cette illustre chatte, 
elle était renouvelée chaque année. 

De l'autre côté d' Arqua , en face de 
l'église , se trouve le tombeau du poëte , 
que lui fit ériger son gendre Brossano. 
( Pétrarque avait eu deux filles natufel7 
les.) Ce monument (PI. ao8)a la forme 
d'un sarcophage supporté par quatre co- 
lonnettes, et surmonté d'un buste. Les 
rayons de la lune qui éclairaient cette 
tombe lui prêtaient, par de pâles et 
vagues reflets, un caractère doux et 
mélancolique. Je détachai une branche 
d'un laurier qui croissait près de là, et 
j'en formai une couronne que j'ofiris 
aux mânes du poëte toscan. 

Un habile professeur de nos jours, 
qui joint à une connaissance approfon- 
die de la littérature italienne uue cri- 



milieu de Paris, accablé de sa gloire, 
au sein des hommages de Tacadémie, 
au bruit des applaudissemens du théâ- 
tre , des acclamations du peuple ; Pé- 
trarque meurt paisiblement dans l'asile 
d'Arquà, que lui avait offert le tyran 
de Padoue, et qu'il préfère à la vie 
orageuse de citoyen de Florence. 

Gomme orateur, comme historien, 
comme poëte , Pétrarque a rencontré 
plus d'un rival parmi ses contempo- 
rains : Boccace l'a égalé peut-être, le 
Dante lui est incontestablement supé- 
rieur ; mais , comme homme , son cœur 
généreux , son amitié solide , la grâce 
et la courtoisie de ses rapports, n'ont 
point été surpassés. Après quatre cents 
ans environ ( il est mort en 1374)9 on 
n'a pas oublié la commodité de son 
commjerce et l'élégante délicatesse de 
ses manières. 

C'est une belle entreprise et une œu- 
vre utile que d'approfondir le génie de 
certains grandes homnies, de descendre 
jusqu'à ses bases, démettre à nu leur 
raison puissante et inaltérable ; mais il 
n'est pas moins intéressant de recher- 
cher comment leur pensée a été inter- 
prétée par les critiques et les commen 



tatëttts. Giblmli wét^d <|ae la repu* 
tatioû littéraire de Pétrarque est en* 
tièdement due à ses ouvrages latins , et 
que &ed sonnets sont de méprisables 



inença h avoir de l'ainour pour tiflute 
Beccadelli , biographe du poëte et son 
tontemporain, est bien loin de par- 
tager l'opinion de Gibbon; il approuve 



bagatelles. Par un rapprochement assez l'amour adultère de Pétrarque , il dé» 



étrange, il arrivait que vers Tannée 
1600, c'est-à-dire deux siècles après 
celui de Pétrarque, un hdmme dont 
la suavité de manières était également 
remarquable, désigné dans les ouvra^* 



dare que ce sentiment est innoncent 
en lui-même, et de plus, utile dans ses 
résultats, puisqu'il a été l'étincelle 
sacrée qui a embrasé Pétrarque du feu 
de la poésie, ce qui fut un sujet de 



es de ses Contemporains par Tépithète glorification pour sa patrie. Or, notez 
doux, Shakspeare enfin, voyait bien, je vous prie, que Beccadelli, 



ses drames puissans, où retentissaient 
les dernières traditions du moyen-&ge, 
)îiéprisé8 par tous, tandis qu'on ad- 
mirait ses sonnets. Quels sonnets, 
grands dieux! de Vaffeetation pure; 
toutes les pensées y scintillent , tous 
lès motsy étincellent, rien n'est exprimé 
simplement, et cependant il n'y av<iit 
pas alors à Londres de femme galante qui 
ji'eût sur sa table Vjidonis et Lucrèce^ 
de Shakspeare; et l'un des critiques 
de l'époque disait que la plume qui avait 
écrit Adonis était ime plume de miel 
fet de lait. Aujourd'hui on a oublié 



homme d'une moralité d'ailleurs par*- 
fidtement reconnue, était un arohe^ 
véque! 

Malgré de si graves autoritéé, Ta- 
mour réel ou métaphysique de Pé- 
trarque pour Laure est peut'^étre 
une des questions historiques les plus 
controversées et les plus obscurcies. 
M. le professeur Marsand , de Padoue, 
éditeur de la meilleure édition de Pé- 
trarque (créateur d'une curieuse bi- 
bliothèque de neuf cents volumes sur 
cet homme célèbre, passée, en i83o, 



à la bibliothèque particulière du roi), 

les sonnets de l'auteur anglais et les M. Marsand, dis-je, qui depuis vingt 

poésies latines de Pétrarque, malgré ans a fait de la vie de Pétrarque son 

le jugement des contemporains de étude constante , est revenu au système 

Shakspeare et celui de Gibbon. du célibat de Laure. Il prétend qu'au* 

Ce critique condamne vivement la cune preuve authentique de son ma- 

•assîon de Pétrarque pour Laure; sans riage avec Hugues de Sade ne peut 

doute elle était criminelle ; mais lors- être citée. J'avoue que j'inclinerais vo- 



qu'il nous représente cette femme, 
qui est devenue pour nous un type de 
beauté, comme n'ayant jamais possédé 
que dans l'esprit de son amant les 
charmes merveilleux qu'il lui reconnaît, 
parce qu'elle avait dix enfans et qu'elle 
était Âgée de quarante-deux ans , il est 
facile de répondre à cette réflexion, 
^ui tend à détruire une de nos douces 
illusions. Une femme ne peut-elle être 
fort belle avec une nombreuse progé- 
niture , et surtout à l'âge de vingt-deut 
ims , époque à Inquelle Pétrarque com- 



lontiers à cette opinion, conforme à 
l'esprit et aux mœurs littéraires du 
temps, et que j'aimerais fort à voir 
Un personnage aussi poétique débarras- 
sé de ces onze enfans que lui donne 
grossièrement, et par vanité, l'abbé 
de Sade. 

Quoi qu'il en ëoit, il est impossible 
de ne pas reconnaître dans les sonnets 
de Pétrarque les couleurs les plus poé- 
tique» et des teintes admirables pour 
peindre les joies, les délices, les tranfr* 
ports , les dévoàmena et les désea* 
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poirs de l'amour. Que les moralistes 
sévères , qui appellent du nom de ba- 
gatelles de pareils ouvrages, jettent 
donc aussi cette insultante épithëte aux 
œuvres de Properce et de Tibulle. Pein- 
dre avec un bonheur toujours nouveau 
d'expressions l'ingratitude du cœur, sa 
faiblesse^ ses retours fantasques, ses 
révolutions à propos de rien, entrée 
mêler l'histoire secrète du sentiment 
le plus orageux d'allusions historiques, 
grandes et nobles, dépensées philoso- 
phiques souvent sublimes, c'était as- 
surément prouver plus de pénétration, 
de connaissances et de sentimens artis- 
tiques qu'il n'en faudrait avoir pour 
composer des bagatelles. 

Par ses travaux, ses découvertes, 
ses encouragemens I ses sacrifices, Pé- 
trarque peut être regardé comme le 
véritable créateur des lettres en Eu* 
rope. Lorsque je contemplais sur la 
colline d' Arqua ce vaste tombeau de 
, marbre rouge soutenu par quatre co- 
lonnes, dans lesquelles ses restes re- 
posent,' il me semblait moins y voir la 
dépouille d'un homme qu'un monu- 
ment élevé aux travaux de l'intelli- 
gence, qu'un trophée attestant le triom» 
phe de la civilisation des lettres sur 
l'ignorance et la barbarie. 

Le voyage d'Ai^quà à Padoue prend 
im caractère très-singulier par les fré- 
quentes embarcations auxquelles on est 
obligé pour traverser les nombreuses 
rivières et canaux qui coupent le pays, 
et contribuent à sa fertilité , sans ajou- 
ter à sa beauté. La route, parallèle au 
canal qui conduit à Venise, est bordée 
de villa construites d'après les dessins 
de Palladio. L'horizon, est borné par les 
Alpes rhénanes. 

Voici Padoue^ l'une des plus an- 
ciennes villes de l'Italie, et jadis la 
plus savante. Elle est située entre le 
Méduacus major et le minor, fleuves 
L. 



qui ont changé leurs noms contre ceux 
de Brenta et de Bacchiglione. Nous 
n'avons point de témoignage plus bril- 
lant sur l'ancienneté de Padoue , que 
ces vers de Virgile, qui en attribue la 
fondation à Anténor : 

Antenor potnit mediia eUpsu« achmt, 
Illyricos penetnre «inus, atqne intima totiu 
Régna Libumorum et fontem soperare Timayi. 

Hic tamen ille urbem Patayi aedea^e locaTtt 

Teucronim 

JEneid, L i, v.^n* 

Antenor, de la Grèce affrontant la ftirie, 
A bien pu pénétrer dana lea mers dlUyrie, 
A bien oaé franchir le TimaTe fameux 

lÀj Ini-méme à Padoue « en dépit de Junon, 
A son peuple a donné aea armea et aon nom. 

Les savans, il est vrai, disputent 
pour savoir si la Brenta est véritable- 
ment le Timavus de Virgile, et si la 
ville qu'il appelle Patavium est la même 
que nous appelons Padoue ; mais il est 
difficile de croire qu'il ait pu s'y mé- 
prendre, et le plus grand nombre des 
historiens s'accorde à rapporter la fon- 
dation de Padoue à Anténor. On place 
cette époque en ii83 avant J.-C, et 
c'est ainsi qu'on Fa gravé sur la petite 
porte del Portello ou â'Ogni-Santi. 

La puissance militaire de cette ville 
a long-temps brillé d'un vif éclat, puis- 
qu'au rapport de Strabon, elle avait 
pu fournir à la fois plus de cent vingt 
mille soldats, et qu'on y avait comp- 
té jusqu'à cinq cents chevaliers ro- 
mains. D'autres historiens ajoutent 
même qu'elle renfermait anciennement 
un million et demi dliiabitans. Dans le 
temps où les Romains , assiégés jusque 
dans le Capitole par les Gaulois, étaient 
réduits aux demièrea extrémités, les 
troupes de Padoue, secondant la valeur 
de Camille, contribuèrent surtout au 
salut des Romains. Ceux-ci reçurent 
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encovp dç grande secours dans d'autres 
pccasions, dès habitaus de Padoue. 

Cette ville fut saccagée par Alaric, 
et ensuite par Attila , Tan ^5S. Ses ba- 
bitaus prirent la fuite; quelques-uns 
se retirèrent dans les lagunes , et y bâ- 
tirent des viUages qui furent long- 
temps sous la juridiction des magis- 
trats de Padoue , jusqu'à ce qu'ayant 
formé la superbe Venise , cette colonie 
8ubiu£;ua son ancienne métropole. 

Padoue fut brûlée et saccagée plu- 
sieurs fois. 

Mais c'était à l'un de nos plus grands 
princes , à celui qui, dans le moyen-âge, 
réunit par un même lien les Barbares 
et les Romains, qu'il était réservé de 
venger Padoue des injures du ciel.— 
Gharlemagne en effet fit rétablir cette 
ville en 774 9 lQ^sq^e, vainqueur de Dé- 
^idério que Luitprand avait désigné 
po\ir son successeur , il mit sur sa pro- 
p;re tète la couronne des Lombards. 

Lorsque les petits seigneurs envabi*- 
rent l'Italie , fadoue eut le sort de tou- 
tes le^ autres républiques de cet empire. 
En ia37 elle tomba au pouvoir d'Az- 
zolino pu Ezzelino, de la maison de 
Homano. Ce despote employa toute sa 
vie, tout son courage, tous ses talens, 
à fonder une tyraxmie telle, que Tltalie, 
ni peut-éjtre le monde, n'en avait point 
encore vu de semblable. L'art avec le- 
quel il usurpa la souveraineté au milieu 
de républicains jaloux, les crimes par 
lesquels il la conserva , sa grandeur et 
sacbute, méritent d'être étudiés par les 
ainîs de la liberté. Après avoir ravi au 
marquis d'Esté le titre de Podestat de la 
ville de PadaMe^ qui était alors la plus ^ 
puissante des trois républiques Guelfes 
de la inajccbç Tréyisane ; après avoir 
fait périr don Jordan, prieur de Saint- 
Bçnott, que Ton regardait comme un 
saint , et qui écbauJEfait par ses pré- 
dications, le courage des citoyens, il 



tourna successivement ses armes contre 
les seigneurs de Carrara et les Adv^o^ 
catif contre le marquis d'Esté, son 
ennemi capital , et même contre les vil- 
les de Feltre et de Bellune , qu'il sou- 
mit à sa puissance. 

Un récit détaillé des crimes d'Ezzo- 
lino serait trop révoltant : une sin^plç 
énumération de ses victimes ne pour- 
rait intéresser que ceux à qui leurs 
noms ne sont point inconnus ; mais ces 
noms ne sont illustres que dans laVéné- 
tie. Parmi toutçs ces victimes , il y en 
eut deux, qui signalèrent leurs derniers 
momens par des actes d'un ço^^age 1^^ 
roïque. Rainier de BonellQ traduit der 
vant le tribunal d'Ezzelino, en pré- 
sence de tout le peuple , fut accusé par 
lui d'avoir voulu livrer la ville de Pa- 
doue au marquis d'Esté. Rainier nç 
répondi t qu'en dénonçant au peuple l'ac- 
cusation d'Ezzelino lui-même, comme 
une infâme calomnie : il ne doutait 
point, dit-il, qu'un prompt supplice ne 
l'attendît; mais son vrai crime était 
d'avoir témoigné ses regrets de ce que 
les Padouans avaient confié à Ezzelino 
l'autorité souveraine, et de ce qu'ils 
étaient si cruellement punis de leur 
faute. Le tyran fit traîner su^ la place 
publique le courageux Rainier , et lui 
fit trancher la tête. 

Jean de Scanarola fut traduit devant 
Henri de JTgna, podestat de Vérone, 
créature d'Ezzelino, dignedecet homme 
sanguinaire. Quoique le prisonnier fut 
chargé de chaînes et entouré de gardes, 
il s'élança tout-à-coup sur son juge, et 
le renversant de son tribund, il le 
frappa à la tête de trois coups d'un cou- 
teau qu'il avait caché sous ses habits. 
Le juge fut blessé mortellement, avant 
que les gardes eussent eu le temps de 
mettre en pièces Scanarola , avec 
leurs hallebardes. Alors un proverbe 
Italien , terrible pour les tyrans, fut ré- 
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pété de bouche en bouche : « Celui qui 
ueut mourir^ est maître de la uie d'un 
roi. » 

Mais les crimes du tyran devaient 
enfin recevoir leur châtiKieiit. Inno*- 
cçnt IV prêcha en is&55 unç croisade 
cpQtre k faroucl^e Ezzelinç, Peu de 
temps avanît deux gentilshommes ten^ 
tëreut de délivrer la terre dç ce moi>- 
6tre. Us sç nommaient Monté et Arddo^ 
et avaient été conduits à Vérone , où 
E^^eliso présidait alors , pour y être 
vgL\Si e^ jugement. Nous emprunterons 
le récit suivant à l'historien RoUandini : 
Ils ^^iyèrent devant le palais pubjiic, 
pendant qu^zzelinp était à table ; ils 
attirèrent son attention par leurs cris, 
«t ils excitèrent tellement sa colère, 
qu'Ezzelino sortit de table, et descendit 
au devant d'eux,sans armes , en s'écriant : 
. « Qu'ils viennent b, la maie heure , les 
traîtres. » Monté, dès qu'il l'aperçut, 
s'arracbant des mains de ses gardes, 
s'élança sur lui , et le renversa par 
terre. Tandis qu'ij s'efforçait d'enle- 
ver a\i tyran le poignard qu'il croyait 
trouver sous ses habits, et qu'en m&> 
me temps il l^ii déchirait le visage avec 
ses dents, un garda trancha avec son 
sabre la jambe droite du prisonnier; 
d'autres mirent en pièces son frère, qui 
vo|plait le secourir. Monté, comme in- 
sensible à cettç première blessure et 
aux coups qu'on ne cessait de lui por- 
ter, n'abandonnait point sa proie ^ et 
faisait d'inutiles efforts pour Tétoufler. 
Il périt enfin , mais sur le corps du ty- 
ran, qu'il avait déchiré de ses dents 
et de ses ongles, et qui fut long-temps 
à se remettre de ses blessures et de sa 
terreur. 

Les efforts d'Innocent iv contrç Ezze- 
lino ne i(urent pas inutiles ; une armée 
nombreuse se rassembla sous les or- 
dres de Philippe, légat dupape, et arche- 
vêquç de Rayennes. Le tyran sut cepen- 



dant se maintenir sur un pied de guerre 
honorable. Mais, dans le cours de l'an- 
née m 59, son étoile vint à pâlir; Ez- 
zelino fut fait prisonnier , tandis qu'il 
avançait lentement sur le chemin de 
Bergame, après avoir reçu plusieurs 
blessures qui mirent sa vie en danger. 
Lui pris, la. guerre était terminée; il 
ne voulut point survivre à s^ défaite ; 
çnvain on appela des médecins poiur le 
soigner ; il refusa leurs bons offices ; il 
se plut à rouvrir lui-mémie ses bles- 
sures, et il mourut enfin le onzième 
jour de sa captivité, à Soncino » o\i son 
corps est enseveli, 

Padoue, délivrée du joug de cç tyran, 
dont le règne de sang avait duré trente- 
quatre ans , reprit aussitôt une forme 
républicaine , qui se maintint jusqu'à 
l'année i3i8. Le» Carrara ou Carra^ 
resi eureijit ensuite la principale auto- 
rité, mais ils l'exercèrent avec modéra.- 
tion , et pour le bien public. 

Cette ville passa ensuite sous I91 
puissance des Scaligeri; revint encore 
aux Carrares : enfin, elle se soumit |i 
Venise en i4o5. 

Son aspect est en général assez 
triste i les rues, surtout dans la parr 
tie vieille , sont sales y irrégulières , 
longues, étroites, et pavées ei^ petits 
cailloux. Il est vrai que de chaque côté 
il se trouve dea portiques, beaucoup 
moins beaux pourtant que ceux de 
Bologne , mais qui procurent aux pié** 
toxvs l'avantage de parcourir presque 
toute la ville il l'abri du soleil et de la 
pluie . Parmi les principaux édifices de 
Padoue, nous signalerons d'abord le 
palais de l'Université.. Ce monument, 
construit par Palladio., renferme les 
écoles publiques , l'Amphithéâtre d'à» 
natomie , et le Muséum d'histoire u*- 
turelle. 

// Boy le Bœuf (d'une anciexme en- 
seigne ) , est le xv>m que l'ou donne 9U 
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bâtiment de rimiversité padouane ; cet 
édifice est d'une architecture grande et 
majestueuse; la façade est ornée de 
quatre colonnes doriques cannelées , et 
la cour est environnée d'un grand por- 
tique à deux étages. 

L'université de Padoue est des plus 
anciennes et des plus célèbres; elle 
subsistait déjà Uvant que l'empereur 
Frédéric y transportât celle de Bo- 
logne , en 1222. Les professeurs 
étaient dans la plus grande considéra- 
tion, et les nobles se faisaient honneur 
d'entrer dans leur corps; même, dans 
les siècles les plus barbares , on y ac- 
courait de tous les pays. Cette antique 
université , dont l'origine remonte au 
commencement du treizième siècle, et 
qui acompte jusqu'à dix-huit mille éco- 
liers s'il faut en croire le chi ffre de M . De- 
lalande, n'enaplus que mille . Sous le ves- 
tibule, on voit une bonne statue en mar- 
bre , qui représente la célèbre Hélène- 
Lucrèce Gornaro Piscopia , morte en 
1634 à trente-huit ans ; femme illustre, 
qui savait l'espagnol, le français, lelatin, 
le grec, l'hébreu, l'arabe; chantait ses 
vers en s'accompagnant, dissertait sur 
la théologie , l'astronomie , les mathé- 
matiques , et fut reçue docteur en phi- 
losophie à l'université. Depuis quelques 
années, on voit au cabinet de physique 
une vertèbre de Galilée ; c'est la cin- 
quième lombaire ; elle fut dérobée par 
le médecin Florentin Cocchi, chargé, 
en 1737, delà translation des os de Ga- 
lilée à l'église Sainte-Croix de Flo- 
rence. Le doigt de ce savant , arraché 
par une fraude pareille, est exposé à la 
Laurentienne. Singulière destinée du 
corps de ce grand homme ! L'envie 
l'emprisonna de son vivant, l'admira- 
tion le mit en pièces après sa mort. 
Toutefois, la vertèbre de Galilée n'est 
point placée sans convenance à l'uni- 
versité de Padoue. Pendant dix-huit 



ans, il y avait rempli la chaire de phi- 
losophie ; et ce fut en présence du doge 
et des principaux de l'état, qu'en 1609 
il fit ses jpremières expériences du té- 
lescope et du pendule. 

La bibliothèque de l'université ren- 
ferme soixante -dix mille volumes. 
Parmi les portraits qui ornent ce vaste 
local» je remarquai celui de Pétrarque. 
Certes , il est là à sa place ; car ce grand 
poëte fut assurément un des plus intré* 
pides lecteurs connus, puisqu'il moilrut 
dans sa bibliothèque, assis, la tête cour* 
bée sur un livre. 

Le goût des sciences , des lettres et 
des arts fut toujours très-vif à Padoue. 
Dès l'an 1 540, il se forma une académie 
à laquelle tous les beaux esprits de l'I- 
talie se firent associer. Depuis ce temps- 
là, on en a compté vingt autres. Mais la 
plus célèbre de toutes est celle des Itico- 
^rafi qui recevait des femmes, usage que 
l'académie française fut plusieurs fois 
tentée d'imiter. Sous Louis xiv, Char~ 
pentier appuyait Tadmission de mes- 
dames Scudéry, Deshoulièreset Dacier. 
Dans le dernier siècle, les candidats 
de d'Alembert furent, dit- on, mes- 
dames Necker, d'Épinay et de Genlis ; 
de nos jours , la même proposition 
n'aurait rien d'étrange, et les talens 
poétiques de quelques femmes en fe- 
raient de fort dignes et fort agréables 
académiciennes . 

La façade du Palais de Justice^ édi- 
fice fort ancien , l'appelle le genre d'ar- 
' chitecture arabe du palais des doges 
de Venise, et, en effet, il fut construit 
à peu près dans le même temps , c'est- 
à-dire en 1172, par Pierre Gazzo, et 
achevé seulement en 1206. 

Cette façade donne sur une assez belle 
place, appelée Piazza deV erbe (place 
ou marché aux herbes ] et place Salone 
(PI. 208), entourée de portiques. Ce 
qu'on admire surtout dans cet antique 
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édifice^ c'est la grande salle, dite il Sa* 
lone, qui a trois cents pieds de long 
sur cent de large et autant de hauteur. 
Son immense voûte en bois n a pas 
d'autres soutiens que les murs sur les- 
quels elle est posée. Cependant les 
Iremblemens de terre, qui se sont faits 
sentir à différentes époques à Padoue , 
ne l'ont point renversée ni endom- 
magée. 

Cette salle était autrefois une sorte 
de change ou hazar, où Ton venait 
acheter des articles de luxe étranger. 

On dit aussi qu elle a été la grande 
salle du tribunal. Quoi qu'il en soit, 
elle est depuis long-temps dans un tel 
état de délabrement, qu'elle n^est plus 
d'aucun usage ; toutefois, on la répare 
en ce moment pour ea faire une salle 
de justice. Les épaisses murailles soQt 
couvertes de peintures à fresques fort 
anciennes, et dont plusieurs sont de 
GiottOj retouchées en 176a par Zan-- 
noni; au fond de la salle, contre le 
mur, à droite du siège gothique du 
président, se voit une inscription an- 
tique et un monument assez mesquin , 
élevé à la mémoire de Tite-Live, né 
dans Padoue. 

La pierre {Lapis uituperii)^ vue par 
Addison à l'hôtel-de-ville , et par la- 
quelle tout débiteur était délivré des 
poursuites de ses créanciers, lorsqu'a- 
près y avoir été assis, nu, trois fois 
par les sergens, la halle pleine de 
monde, il jurait n'avoir pas cinq francs 
vaillant, est aujourdliui au salon. 
Cest une espèce de sellette de granit 
noir, qui n'est point du tout usée ; il y 
avait vingt-quatre ans que cette cou- 
tume ne s'était pratiquée lors du voya- 
ge d' Addison, en 1700. A l'intrépidité 
avec laquelle certains débiteurs de 
notre temps montrent leurs visages, 
on peut très -bien croire que, si la 
même pierre existait à Paris , ils ne 
L. 



rougiraient guère de montrer le reste, 
et qu'elle servirait bien davantage. De 
pareilles pierres existaient, au moyen- 
âge, dans diverses villes de l'Italie, 
telles que Vérone, Florence, Sienne; 
il n'y avait de différence que dans le 
cérémonial. Lippo a mis dans l'enfer 
burlesque de son Malmantile , les 
dames florentines qui, pour la dé- 
pense de leur toilette, avaient conduit 
leurs maris sur la pierre des débiteurs. 
A Sienne , ces débiteurs faisaient pen- 
dant trois matins le tour de la place à 
l'heure où sonnait la cloche du palais; 
ils étaient accompagnés de sbires , et 
presque entièrement nus; le dernier 
jour, en frappant la pierre comme les 
débiteurs de Padoue, ils disaient les 
paroles suivantes exigées par la loi : 

(( J'ai consumé et dissipé tout mon 
» avoir , je paie mes créanciers de la 
» manière que vous voyez. » — Cet 
usage, malgré sa bizarrerie, était au 
fond assez raisonnable; c'était un 
moyen d'échapper à ces étemels prison- 
niers pour dettes , embarras de notre 
civilisation et de notre jurisprudence ; 
et une telle publicité , à la fois mê- 
lée de ridicule et de honte , valait peut- 
être mieux que certains de nos arrêts, 
pour déclarer les gens insols/ables. 

Les diverses églises de Padoue sont 
ses premiers et ses plus intéressans 
monumens. Le dômcj achevé dans le 
siècledernier, estd'unearchitecture mé- 
diocre. On y voit entre autres tableaux, 
une Vierge du Giotto, donnée par Pé- 
trarque, qui regardait ce morceau 
comme un chef-d'œuvre de Fart. 

Saint Antoine de Padoue est un des 
plus grands saints du calendrier, et 
son église , il Santo , une des plus bril- 
lantes d'Italie. En effet , saint Antoine 
fut le thaumaturge de son siècle; il 
naquit a Lisbonne, l'an iiqS; entra 
dans l'ordre de Saint -François, qui 



to 



commençait à devenir célèbre , prêcha 
en Italie avec tant de succès^ fit tant 
de conversions et de miracles y qu'étant 
mort en ia3 1 , à Tâge de trente-six ans, 
il fut canonisé Tannée suivante. 
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lière et si belle, exécutée avec tant de 
supériorité et d'intelligence, que je 
n'avais même rien conçu qui put en- 
trer en parallèle. J'éprouvais tant de 
surprise, de ravissement, de plaisir. 



Casanoi^a rapporte qu'à Padoue Ton que j'en perdais la respiration : je fus 

croit que saint Antoine fait trente réveillé par cette violente seasationj 

miracles par jour : )a quantité de ses je pris à l'instant mon violon , eape- 

messes ne doit pas surprendre; elle rant de retrouver une partie de oe que 

est si considérable qu'il n'y a point as- je venais d'entendre; mçiis ce fut en 



sez d'autels pour les célébrer, ni de 
prêtres pour les dire , et qu'une bulle 
du pape autorise le chapitre à dire , 
vers la, fin de l'année , certaines messes 
qui comptent pour mille, seul moyen 
d'acquitter cette sorte d'arriéré. 



vain : la pièce que je composai pour 
lors est à la vérité la meiliewe que 
j'aie jamais faite, et je l'appelle encore. 
la sonate du diable; mais eUe est si 
fort au-dessous de ce qui m'avait frap? 
pé, que j'eusse brisé mon violon et 



L'église du patron de Padoue (PL abandonné pour toujours lu musique 
•ao8) fut commencée en 1:^55, par Ni* si j eusse été en état de m'en pas- 



colas Pisano, et terminée en l'ioj. Sa 
con&tructioja, un peu orientale, offre six 
coupoles. Mais, ce qui me frappa sur- 
tout, ce fut 4e voir dans l'intérieur de 
la basilique quatre orgues extraordlr- 
iiaires , auxquelles quarante personnes 
sont constamment employées. U est 
impossible de parler de musique sans 
citer le nom du célèbre Joseph Tarti- 
ni qui, pendant plus de trente ans, 
demeura attaché à l'église de Padoue. 
Tout le monde sait aujourd'hui ^ 
grâce à M. Delalande , comment ce 
violoniste célèbre, d'une io^gination 
et d'une organisation toute musicale ,, 
composa sa fameuse sonate du diable : 
«Une nuit, en 1718 (c'est Tartini 
lui-même qui parle) , je rêvais que j'a- 
vais fait un pacte, et que le diable 
était à mon service ; tout me réussissait 
à souhait, mes volontés étaient tou*- 
jours prévues, et mes désirs toujours 
surpassés par les services de mon nou- 
veau domestique; j'imaginai de lui 
donner mon violon pour voir s'il par- 
tiendrait encore à me jouer de beaux 
airs . mais quel fut mou étonnement 
lorsque j'entejoMlis une sonate si singu-^ 



ser. » 

Je ne m'arrêterai pas à énumérer 1^ 
tableaux ou les fresques qui ornent 
dans il Santo^ la chapelle de Saint- 
Antoine , ou celle du Saint - Sacre- 
ment ; je ne parlerai ni du chœur ni de 
son magnifique candélabre de bronae:» 
d'André Riccio , ouvrage qui coûta 
dix années de travail à l'artiste. Qu'il 
SttlHse au lecteur de savoir que les pin- 
ceaux de Sansovino, de Pierre Liberi, 
et le burin de Dona telle, et d'une foule 
d'autres artistes célèbres, ont concourn 
à enrichir cette église* Avant de la 
quitter, allons voir au trésor Saint- 
Antoine , la kngue encore vermeille 
du saint. On montré aussi le recueil de 
ses sermons, corrigé par lui, et dont 
l'écriture est lisible et même élégante. 
Nous voici arrivés à la porte : n'accor- 
derons-nous point un regard à la sépul^ 
ture de ce jeune Français de vingt ans,, 
Arminius d'Orbesan, dont l'épi tapbe 
est si touchante: 

rfarrosc de tes pleurs ma sépalcrale cendre , 
Puisque un jour éternel d'un plus beau royaume luit, 
Mais bénis le cercueil , où tu as à descendre ; 
Gar il n'est si beaxi jour qui ne mené s# nuj^ 
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La Scuola del Santo , la confrérie 
de Saint- Antoine , voisine de l'église, 
offre au premier étape de belles et cu- 
rieuses fresques du Titien. Nous nous 
plaisons à les citer, car, outre leur mé- 
rite, eUes sont les seules fresques que 
le Titien nous ait laissées. 

Padoue célèbre chaque année ^ au 
mois de juin, des fêtes joyeuses, ou 
plutôt des jeux olympiques , en l'hon- 
neur de saint Antoine. Je n'ai pas eu, 
comme M. Valéry , le bonheur de ren- 
contrer le char de sapin du maquignon 
vainqueur, qui parcourait les rues aux 
acclamations de tous les polissons dont 
it était escorté. 

Un grand nombre d'autres églises 
sont répandues dans la ville: c'est ?>rfn^ 
nunziata nelt Arena^ aux formes 
orienLiIes; c'est l'église de Saint-An- 
dré; celle de Sainte-Lucie; les Eremî- 
tani, si célèbres par ses tombeaux , par 
ses fresques et par son petit cimetière ; 
c'est Saint-Canziano , Saint-François, 
aux riches tableaux; Saint-Clément; 
Sainte-Croix; Sainte-Justine, avec ses 
huit coupoles h. jour et ses riches cha- 
pelles; Sainte- Sophie, qui conserve 
d'antiques débris ; Saint-Thomas, re- 
BDuirquable par ses peintures ; Saint- 
Joseph, aux ftesques curieuses; Saint- 
Fermo, qui se glorifie avec raison de 
son magnifique crucifix en bois ; enfin 
c'est la petite église Saint-Maxime, 
qui contient le tombeau du savant ana- 
tomiste Morgagni. 

Les palais de Padoue méritent à leu9 
tour de fixer l'attention ; nous citerons 
celui qu'on nomme del Capitano , d'une 
architecture majestueuse. Quelques 
parties extérieures de larchitecture du 
palais du podestat ont paru dignes dte 
PaHadio. La maison des comtes TVe/z- 
to^Papii^Faya^ la phis belle de Padoue, 
offre un groupe horrible et pyramidal 
de soixante démons enlacés les uns 



dans les autres. La maison Capcdiêta 
possède les énormes débris d'un ch&« 
val de bois qu'on pourrait prendrepour 
celui de Troie. Ajoutons encore k 
palais Giustiniani al Santa, k l'élégaiH 
te et harmonieuse construction; la 
maison du chevalier Lazaara , véritable 
musée de peinture , d'architecture et 
de sculpture; enfin, on édifice plus 
moderne semble dominer aujourd'hui 
tous les autres, par son luxe aichiteo-i 
tural; e^est le café Pedroechi; toutes 
les cojionnes , les murailles , , le pavé, 
sont de marbre, et un pareil bâtir* 
ment semblerait biei^ plutôt devoir étie 
un palais ou un temple qu'un café. 

J'allais aussi tous les dimanches à 
Saint-Antoiae; la belle statue équestre 
de bronze^ par Donatello, rejmsentaoït 
le Condottieri Gattamelata^ sur la 
place de leglise, est la première qui ait 
été fondue en Italie et chez les ma 
dernes. Quelque habile qu'ait pu s^ 
montrer ce général, il ne parait point 
qu'un chef de soldats mercenaires fût 
digne d'un tel hoimear et d'un tel mo» 
nument. 

Avec de pareils combat tans, lagoerre 
semble perdre une partie de son héroïs- 
me; elle n'est qu'une nouvelle espèce 
de spéculation et de trafic. Ces Com^ 
dottieri^ aux gages d'états divers, pre- 
naient soin, comme on sait, de se mé- 
nager ; kurs manœuvres sur le champ 
de bataille n'étaient fort souvent que 
de simples évolutions, et leurs campa- 
gnes, que de grandes parades. Le fait 
rapporté par Machiavel, de la bataille 
d Anghiari, gagnée par les bandes au 
service de Florence, sur les bandes à 
k solde de Milan , quoique contredit 
par Scipion Ammirato, ne détruit poin^ 
le raisonnement du publicisAe florentia 
sur Finfériorité de pareilles troupes , et 
sur leur impuissance à déiendre lemr 
patrie : les soidata fmnçiàiey qui 
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tendaient rien, à ce genre d'exercice et 
d'arrangement, purent aisément venir 
à bout de tels ennemis et conquérir IT- 
talie col gesso ( à la craie ) ; ce mot du 
pape Alexandre vi exprime la rapidi- 
té de l'invasion de Charles vra, qui 
semblait n'avoir rien eu de plus à faire 
qu'à marquer ses logemens comme un 
maréchal des logis. 

Le commerce de Padoue était très- 
renommé parmi les anciens. Cette ville 
fournissait à Rome de belles tuniques 
et d'autres marchandises précieuses; 
elle est encore aujourd'hui fort com- 
merçante : les draps , ainsi' que les bas 
et les bonnets de poil de castor de ses 
fabriques, sont estimés. 

Ce fut par une belle et brillante ma- 
tinée que je quittai la patrie de Tite- 
Live et du peintre Tiepolo , laissant 
derrière moi les bains d'Abano , déjà 
célèbres du temps de Tibère, la Char- 
treuse , et enfin les couvens de Praglia 
et de Monte-Ortone. C'était une chose 
délicieuse de rouler le long des rives de 
la Brenta, alors qu'aucun nuage au ciel, 
aucune image de tristesse n'obscurcis- 
saient le paysage environnant. 

Le canal à droite coule à travers une 
campagne aimable, riante et fertile, où 
les champs de blé, les vignes, déploient 
leurs trésors. A gauche, les élégantes 
villes de marbre, avec leurs façades pal- 
ladiennes, leurs jalousies vertes , leurs 
parterres et leurs orangeries , semblent 
encore habitées par les Foscarini et 
les Bembi des grands et libres jours de la 
république vénitienne. La barca cor-^ 
riera , la première gondole aperçue , le 
barchiello pesamment frété, glissent, 
passent, repassent, et quelques airs 
particuliers à Venise frappent votre 
oreille pendant ce délicieux petit trajet. 
Mais les groupes parsemés sur le 
chemin sont ^lus délicieux encore. 
Avec leurs habits et leurs visages de 



fête, toutes les femmes sont jolies, 
tous les hommes agréables : tous les 
mots sont balbutiés mollement, et le 
rire même est toute mélodie. 

Il eut été doux de terminer le voyage 
d'Italie sur les bords de la Brenta. Et 
là, donnant une pensée à la brise qui 
soupire sur ses eaux, supposer qu'au- 
cun souci ne. peut habiter sous ces 
pavillons légers et frais , et que la pros- 
périté répandue par les rayons du soleil 
et la nature, ne peut être détruite par 
les fausses combinaisons de la politique 
et le renversement de l'indépendance 
nationale; mais la vue de la grande 
douane de Fusina, qui se montre comme 
une prison temporaire sur les rives de 
l'Adriatique, remplie de figures alle- 
mandes, gardée par les armes autri- 
chiennes , dissipe les visions de la 
Brenta. Là, il faut endurer formalités 
sur formalités , et le voyageur décou- 
ragé quitte la côte solitaire et nue pour 
monter sur une gondole noire, avec 
l'apparence, sinon les sentimens d'un 
prisonnier d'état. Cependant, à mesure 
que la barque s'éloigne du rivage, et 
que la ville des vagues , cette Rome de 
la mer, parait sur l'horizon , l'esprit se 
ranime ; la mémoire , cessant d'être 
comprimée par les impressions exté- 
rieures , renvoie de ses cellules mys- 
térieuses mille souvenirs fantastiques ; 
et quand les clochers et les dômes de 
Venise brillent sous l'éclat du soleil de 
midi, et que ses palais, à demi voilés 
par les teintes aériennes de l'éloigne- 
ment, déploient graduellement leurs 
superbes proportions, les rêveries de 
plus d'une veille de la jeunesse sont réa- 
lisées. Des scènes depuis long -temps 
connues , poétiques ou romantiques , 
prennent une existence réelle , et vien- 
nent en même temps enchanter les 
yeux et délecter l'imagination. 
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En approchant de la cité , on passe 
dbvant une petite ile, où un seul arbre 
solitaire ombrage une muraille fortifiée; 
la barque glisse lé long d'un autre îlot ; 
mais on y distingue à peine quelques 
traces de végétation. Un petit fort in- 
sulaire se dessine de loin en loin sur les 
vagues , à mesure que les ombres s'a* 
grandissent ; enfin , on entre dans un 
faubourgs une rue d'eau : des bàtimens 
ruinés s'élèvent de chaque côté, bi- 
zarres, grotesques, mais évidemment 
habités par l'humble indigence, et non 
par l'opulence déchue. G>mme il n'y a 
point de chemin, iin'y a point de pas- 
sans, et l'on ne voit pas un seul visage 
pointer à travers les fenélres ou s'a* 
longer sur les balcons. Aucun son ne 
trouble le silence de mort qui règne de 
toutes parts, excepté le bruit des rames 
des gondoliers. La première impression 
est celle de l'apparition d'une ville qui 
aurait survécu au déluge universel, 
dont les habitans auraient tous péri , et 
dont les demeures commenceraient 
à reparaître sur la profondeur des 
eaux. 

Je vais donc aussi vous parler de 
Venise ! Et pourtant romans et ro* 
mances , drames et poëmes , contes et 
nouvelles, ne vous ont-ils pas rassasié 
d'histoires vénitiennes ? 

Shakspeare a logé son Shylock dans 
les boutiques du Rialto ; lord Byron a 
promené sa gondole sur le Canal Gran- 
de; O>oper a placé son mystérieux bravo 
près du Pont-des-Soupirs ; Casimir De- 
avigne a écrit un millier d'alexandrins 
ur Tiafo r tuné Faliero ; Roger de Beau- 
voir a passé ses soirées avec les oisifs 
délia Piazzetta; la spirituelle M"* 
L. 



Sand a confié dernièrement à la Bei^ue 
de Paris ses poétiques réflexions sut 
Venise ; les destinées de cette ville 
se sont trouvées au fond de chaque 
écritoire, et les cabinets littéraires 
nous ont décoché les Barbarigo , les 
Gradenigo et les JHocenigo , leç Jffo^ 
rosini, les Manini et les BragadinL 
Nos écrivains ont beaucoup emprunté 
à Venise , mais en revanche ils lui 
ont parfois terriblement prêté! Malgré 
tant de descriptions , de récits et de vo- 
lumes, Venise gardera toujours un grand 
intérêt historique et un puissant attrait 
de singularité* 

. Toutes les idées qu'on se fait par 
avance sur Venise, soit comme ville ^ 
soit comme société, appartiennent uni- 
quement à l'imagination. On est disposé 
à la considérer comme le siège de quel- 
que pouvoir fantastique qui assenible 
ses conseils au milieu des festins et des 
orgies, où le temps se consume en di«- 
vertissemens sans fin , où l'amour est la 
seule religion, le plaisir la seule loi; 
où les nuits sont toutes éclairées par les 
doux rayons de la lune et les jours 
brillans du pur éclat du soleil; où la 
vie se passe dans un carnaval perpétuel, 
sous de fantasques déguisemens. 
. n fut un temps où 1 aspect extérieur 
de Venise présentait à l'oeil de l'étranger 
un tableau qui approchait de ces images 
brillantes , quand la joyeuse regatta de 
la journée , et les assemblées dissipées 
de la nuit, cachaient le noir système 
politique, par lequel une faction aris- 
tocratique, sous le nom de république, 
foulait les libertés et corrompait les 
mœurs du peuple. Mais si le voyageur 
quittait autrefois les lagunes et les di^ 
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Tertissemens de la place Saint- Marc 
avec les mêmes illusions, qu'il y avait 
apportées , ce moment est passé ; des 
images de ruine et de désolation se ren- 
, contrant dans tous les détails moraux 
et physiques, dissipent les visions de 
l'imagination, et jettent dans Tàme 
une tristesse qui la fait sympatiser 
avec le malheur de cette ancienne et 
tuperbe reine de la mer. 

Cet aspect de Venise a quelque 
chosede plus triste que celui des ruines 
ordinaires : la nature vit encore près de 
eelles-là, et quelquefois elle les décore; 
debout depuis des siècles, on sent qu el- 
les peuvent encore durer d'autres siè- 
cles; qu'elles verront passer la puissance 
de leurs mattreset d'autres empires; ici 



naître Tempire des kalifes ; l'avait vu 
menacer d'envahir la terre, et bien- 
tôt se diviser et se détruire. Long-temps 
alliée des empereurs de Byzance, eue 
les avait tour à tour secourus et oppri- 
més; avait enlevé des trophées à leqr 
capitale, partagé leurs provinces^ et 
joint à ses titres celui de maîtresse d'un 
quart et demi de l'empire romain. E!lle 
avait vu tomber cet empire, etlesik- 
rouches musulmans s'élever sur ses rui* 
nés ; elle vit enfin la monarchie fran- 
çaise s'écrouler ; et seule inébranlable, 
cette orgueilleuse république contem- 
plait les royaumes et les nations qui 
passaient devant elle. Après tous les 
autres, elle a succombé cependant à son 
tour; et le peuple, qui liait le présent au 



ces ruines nouvelles périront rapide- passé, et enchaînait les deux époques 
ment, et cette Palmyre de la mer, repri- de la civilisation de l'univers , a cessé 



te par l'élément vengeur sur lequel elle 
était une conquête, ne doit point lais- 
ser de traces ; il faut donc se hâter 
de visiter Venise et d'aller y contenir 



aussi d'exiger. 

La nature même du pays qu*habi* 
taient les Vénitiens fut la cause de leur 
longue indépendance. Le golfe Adriati* 



plep ces tableaux du Titien, ces fres- que reçoit dans sa partie supérieure 



ques du Tintoret et de Paul Véranèse; 
ces statues, ces palais;, ces temples, ces 
mausolées de Sansovino et de Palladio, 
prêts k disparaître. 

Venise est, dans toutes ses relations, 
une ville unique. Son origine, sa pros- 
périté, sa chute, n'ont rien d'égal dans 
Kmivers. Cette république était, il y a 
peu d'années, l'état le plus ancien de 
l'Europe. La même nation, toujours in* 
dépendante, toujours libre, avait obser- 
vé, comme un beau spectacle, les révo- 
lutions de l'univers; elle avait vu la 
lodfgue agonie et la fin de l'empire ro- 
main en Occident ; la naissance de l'em- 



toutes les eaux qui découlent de la 
pente méridionale des Alpes, depuis le 
Pô, qui prend sa source sur le revers 
des montagnes de Provence jusqu'à 17- 
sonzo, qui nait dans celles de la CSar- 
niole. L'embouchure du plus méridio- 
nal de ces fleuves est éloignée de trente 
lieues de celle du plus septentrional, et^ 
dans cet espace, la mer reçoit encore 
TAdige, la Brenta, la Piave, la Liven- 
za, leTagliamento, et un nombre infini 
de rivières moins considérables. Chacu- 
ne d'elles entraîne, dans la saison des 
pluies, des masses énormes de limon et 
de gravier; en sorte que la partie da 



pire français lorsque Clovis conquit les golfe qui les reçoit, comblée peu à peu 
' Gaules ; l'élévation et la chute des 08«- par leurs dépôts, n'est plus une mer, 
trogoths en Itali#, des Visigoths en n'est point encore une terfe: on la nom- 
Espagne; des Lombards, qui succédé- me lagune ; sous ce nom on comprend 
rent aux premiers ; des Sarrasins, qui un espace de vingt ou trente i^illes de 
ésoédspèprent les seconds. EUeavaitvu largeur à partir du rivage. La lagune , 
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vaste étendue de bas-fonds et de fange 
couverte d'un ou deux pieds d'eau , que 
les bateaux les plus légers peuvent seuls 
traverser, est coupée par des canaux, 
creusés sans doute par les fleuves qui 
portent leurs eaux à la mer, mais entre- 
tenus ensuite par la main des hommes 
poiur l'intérêt du commerce. Ces canaux 
ouvrent des routes aux plus grands na- 
vires, et leur offrent des ancrages sûrs; 



nière si avan^geute. pour ia pAckei 
pour la fabrication du sel, qui se re- 
cueille presque sans travail dans cer- 
tains bas-fonds nommés estuari , pour 
la navigation et le commerce; ceux qui 
les habitent ont tant de facilité pour 
communiquer, sur de simples bateauX| 
avec toutes les villes de laLon^tardiei 
avec tous les ports de llstrie, de laDal^ 
matie et de la Romagne, que cet ar* 



bpier, qui ce brise avec furie contre les cbipd a dû de tout temps être pea* 

murazzi et les tles longues et étroites plé d'hommes industrieux. Le savant 

qui bordent la lagune, est celme par de comte Figlictsi a prouvé, dans ses me* 

là ces limites : le vent ne peut plus la moires sur les Yénètes, que, dis lei 

bouleverser, là où des abimes ne sont temps les plus reculés, cette natioq , q«j|| 

plus cachés sous ces vagues. Mais les occupait le pays qu'on a nommé depuif 

canaux tortueux et entrelacés, de la la- États Vémùêns de wre Jhrm^ t^ibîp 



gnne forment un labyrinthe impépé- 
trable pour les pUotes , qu'une pf^tient^ 
étude etuiie longue expérience n'oni 
pa4 instruits de leurs détours. Au mi«- 
Ueu des bas-jbnds s'élèvent plusieurs 
cept^ines d'ttes qui commencent au mi- 
di de Chîofza, vçrs les bouches du Pd 
et de r Adige, et qui s'étendent s^s in*^ 
içarruption jusqu'à Grado, par de là les 
bouches de Xhonzo. Les unes ne sont 
çépairto 9Ue par dea canau:i^ étroits , 
cqnun^ celles sur lesquelles Venise est 
bâtie ; les autres dominent la lagune de 
plaçç en place^ comme des bastions 



tait également les Ues répandues sur of9 
câtes, et que de là étaient venui 1^ 
noms d^ Fenetù^ Prima et Seeun^a^ 
dont le premier s'appliquait au eoi^fcîf 
nent, et le second aux ttes et aw h& 
giines. 

Lorsqu' Attila exerça ses fureurs «pr 
Aquilée, Concordia, Odersa, Altiuoet 
Padoue, tous ceux des habitans de la 
première Vénétie, que leur fortuit 
mettait en état de fuir^ cherchèrent ma 
asile dans la seconde* 

Hommes, femmes, enfans, vieiUavds, 
tout se réfugia dans les îles. Au centra 



avancés pour défendre l'approche de la de celles que couvre aujourd'hui la villa 

terre ferme. D autres enfin, marquent de Venise, la bourgade de Rialta aor 

l'enceinte de la lagune, et séparent les cueillit les fugitifs ^ils se répandirent 

Jias-fonds de la haute mer. Ces demie- également sur toutes les auti^s; et, aa 

rçs, qu'on nomme ïaggéré, forment unç cachant sous des eabanes faites à la hiti| 

ligne prolongée et paraUèle au rivage, jb attendirent que l'orage démstateur 



^în coupée par un grand nombre de 
canaux , qui s'ouvrent pour la plupart 
en face de l'embouchure de chs^quçfleu? 
ve. Ces canaux forment autant de ports 
ouverts à la marine vénitienne, et ils eu 
portent le nom. Les iles, soit de la la- 
gune, soit de Yaggéré^ ne sont pas en 



fût passé. 

Une nouvelle nation se fomuTdo^ 
au milieu des lagunes, par la réunion 
forcée des premiers Vénètes aux se- 
conds ; une nation de nobles', d'ouvriers 
laborieux et de marins , qui tous de^ 



général susceptibles d'une grande cul- valent vivre, nom plus du produit déf 
tur# ; maîsell^ sont placées d'une ma^ terres, mais de i)|)ui d'une iudm^ 



i6 



L'ITALIE. 



active et croissante. Cette nation, c'est 
-la vénitienne. 

' Après avoir fait connaître la fonda- 
lion de la république de Venise , il nous 
reste à choisir dans son histoire, durant 
la première moitié du moyen âge, les 
faits importans qui, de loin en loin, 
contribuèrent à former le caractère na- 
tional, à modifier la constitution de 
l'état , ou il augmenter Tinfluence du 
nouveau peuple sur le reste de l'Italie. 
Une histoire suivie et circonstanciée 
n'entre point dans notre plan : telle est 
au reste la sécheresse et l'obscurité des 
historiens qui ont écrit dans les temps 
antérieurs au douzième siècle, que nous 
"sommetforcés de passer rapidement sur 
les époques qu'ils nous font si peu con- 
naître. 

Le seul fait important que nous puis> 
vions signaler au milieu de toute cette 
première période' de l'existence de Ve- 
. nise, est l'invasion de Pépin, fils de 
Gharlemagne, etroidltalie. Ce prince, 
irrité de b résistance des Vénitiens à 
l'exécution de ses projets contre Nice- 
phore , empereur d'Orient , tourna 
ses armes contre la république, et lui 
brâla même deux villes importantes. 
V Dans ce moment critique , Ange Par- 
ticipazio , l'un des principaux citoyens, 
détermina ses compatriotes à abandon- 
ner les murs de la capitale , et à trans 
porter toutes leurs richesses à Rialto, 
dont la situation est bien plus forte, 
puisque cette Ile est vraiment au centre 
de la lagune» Depuis ce temps -là, 
Rialto devint la capitale du nouvel état; 
on réunit par des ponts, à cette première 
jtle, les soixante Ilots qui l'entourent, et 
sur lesquels s'étendit ensuite la ville 
de Venise. Le palais ducal fut élevé 
sur la place où il subsiste encore au- 
jourd'hui; et le nom de Venise , qui 
appartenait en commun à toute la ré- 
publique, fut affecté h sa capitale. 



Vingt ans plus tard , le corps de saint 
Marc fut transféré d'Alexandrie dans 
cette Ville. L'on raconte que les mar- 
chands qui enlevèrent cette relique à 
l'église d'Egypte , lui substituèrent 
adroitement le corps de saint Claude , 
pour lequel ils avaient moins de véné- 
ration. Dès lors saint Marc fut le pa- 
tron de la république ; lui ou son lion 
devinrent l'empreinte de ses monnaies 
et Tétendard de ses armes : le nom de 
saint Marc s'identifia enfin tellement 
avec celui de l'état, qu'il fait tressaillir 
encore aujourd'hui les cœurs vénitiens, 
et fait couler les larmes des patriotes, 
plus que le nom de la république ou le 
souvenir de ses victoires. Les premiers 
insulaires eurent d'abord un gouver- 
nement démocratique régi par des tri- 
buns. Mais, comme toujours, lorsque la 
république eut acquis plus de puissance 
et d'étendue, il fallut mettre le pouvoir 
entre les mains d'un seul , et au heu des 
tribuns on nomma un chef à vie, ap- 
pelé doge , mot qu'on peut croire dérivé 
du mot latin dux, c'est-à-dire chef^ 
commandant, général, duc. 

Sous le pouvoir d'un seul, la républi- 
que acquit plus de force, et pendant cinq 
siècles elle ne cessa d'étendre sa puis- 
sance au point que les doges formèrent 
des alliances avec des rois et des empe- 
reurs. 

Dès 1 17a on avait substitué aux as* 
semblées générales un conseil composé 
de quatre cent soixante-dix membres ^ 
qu'on nommait pour un an seulement, 
et dans lequel tous les citoyens indis- 
tinctement avaient le droit d'entrer 
lorsqu'ils étaient élus. 

Mais les chefs de la république s'étant 
aperçus plus tard que cet ordre de choses 
ne pouvait plus convenir, arrêtèrent en 
1 197, qu'à [avenir les membres du con- 
seil représentatif de la nation ne se» 
raient plus pris dans toutes les classes^ 
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mais «xclusirenient dur la totalité des 
conseillers alors en fonctions, et parmi 
leurs deàcendans, ce qui fit succéder 
Taristocratie à la démocratie primitive. 
Cet éyénement nous rappelle lorigine 
du sénat et des chevaliers romains 
créés de cette manière par Romulus. 

Pierre Gradenigo, auteur de cette 
réforme hardie, sut y parvenir sans 
verser une goutte de sang, et malgré 
les troubles et le tumulte qu'elle occa- 
8iona« 

Par rétablissement de cette aristo- 
cratie, la république gagna l'avantage dans ce genre de descriptions. Voici un 
de pouvoir résister aux puissances d'I- passage extrait de son Histoire des ré- 



Pouille. Le Ane de SaToie avait des pré- 
tentions sur le royaume de Chypre, et 
lo duc de Ferrare sur Mantoue. Tous 
ces princes fondirent à la fois sur lee 
états de la république. La bataille d'A- 
gqadel, ou de Ghiaradadda, qu'Ai viano 
perdit en 1 5og, et ensuite ccîle de Yi- 
cence, firent perdre aux Vénitiens tous 
leurs états de terre ferme , excepté 
Trévise. 

n faut lire dans les historiens ée 
cette époque le récit de ce combat 
d'Agnadel. Sismondi surtout excelle 



talie et de l'Europe même, ainsi qu'à 
l'empire ottoman, qui faisait trembler 
l'Orient. 

Les époques les plus mémorables 
de l'histoire de Venise sont les années 
»«97i »5o8eti5i8. 

En i3io, on créa le conseil des dix, 
qui d'aibordne fut que pour un temps, 
et qui,Ters i33o, devint perpétuel; ce 
conseil fut d'abord établi pour les afiai- 
res criminelles; ensuite on y fit une 
addition pour lui donner des fonctions 
législatives et politiques; mais vers 
iSgo, où l'on craignait l'oligarchie, on 
supprima cette addition, et il resta pu- 
rement criminel. 

La ligue de Cambray^ formée en 
i5o8, est l'époque des plus grands re» 
vers que la république ait éprouvés. 
Jules II, qui en fut le principal auteur, 
avait résolu de recouvrer quelques villes 
qu'il regardait comme étant de l'ancien 
patrimoine de l'église, telles que Ra« 
venue, Faenza, Cervia. Il suscita l'em* 
pereur Maximilien, qui voulait avoir 
Padoue, Vérone, Vicence, Âquilée et 
le Frioul,etleroide France, qui pré- 
tendait avoir Crémone, Brescia et Ber- 
game, commedépendancesdu Milanais. 
Le roi de Naples redemandait Brindes, 
Trano, Otrante et d'autres yilles de la 
L. 



publiques italiennes : « Louis xii 
ayant reconnu la position des Véni-» 
tiens autour de TrévigUo, et jugeant 
trop dangereux de les y attaquer, après 
être resté un jour en présence, tourna 
le lendemain au midi, et descendit le 
fleuve vers Rivolta, dont il s'empara. 
» Après y avoir passé un jour, il brû- 
la ce vilbge, et continua le jour suivant 
sa route pour se rendre à Pandino ou 
à Vaila^ et séparer ainsi l'armée véni- 
tienne des magasins qu'elle avait à Crè- 
me et à Crémone. Pendant que le roi 
suivait le chemin tortueux des bords 
del'Adda, les Vénitiens pouvaient, en 
suivant la corde de l'arc que décrivait 
Louis XII, arriver par un chemin plus 
court à une seconde position plus rap- 
prochée de Crème, et aussi bonne que 
celle qu'ils occupaient. Pitigliano,pour 
iaire ce trajet , ne voulait partir que le 
lendemain : Alviano insista pour qu'on 
se mit aussitôt en route, et qu'on de- 
vançât l'ennemi. En effet, Tordre de 
partir fut donné ; les hautes broussail- 
les, dont le pays est couvert, dérobaient 
entièrement l'armée vénitienne, qui sui- 
vait le chemin à droite, h la vue des 
Français qui suivaient le chemin 4 
gauche, et, sa ligne étant plus directe ^ 
elle se trouva bientôt avoir gagné les 
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devans ; mais daos cet ei^droit justes 
mentlesdeuxcheminsse rapprochaient, 
et TAlviano, qui commandait Tarrière- 
garde, eut connaissance de Charles 
a Ambaise et db Jean-Jacques Trivul* 
irio, qui commandaient Tavant-garde 
française^ ^t qui se trouvaient très*-près 
de lui. 

» Le général vénitien se disposa alors 
au combat; il avait placé ses fantassins, 
avec six pièces d'artillerie , sur ime di- 
gue destinée k contenir un torrent, qui 
dans ce moment était à sec, et il avait atr 
taqué avec vigueur la cavalerie française 
dans un terrain embarrassé par des vi- 
gnes, où elle ne pouvait faire ses évo- 
lutions avec liberté. L'Alviano profita 
de cet avantage, la repoussa et lapour<- 
suivit jusque dans un lieu plus ouvert. 
En m^e temps le roi arrivait avec le 
corps de bataille; et Tarrière-^arde de 
TAIviano, qui avait déjà remporté un 
succès glorieux, se trouvaitavoir affaire 
avec toute Tarmée. La bravoure du gé- 
néral s était communiquée au soldat , 
et l'avantage qu'ils avaient déjà obtenu 
soutenait leur ardeur, en sorte qu'ils 
continuèrent le combat durant trois 
heures avec la plus grande vaillance. 



de Brisighella , dims le val d» Laïao-* 
ne, leur nom et leur orgamsationi 
et toute l'infanterie soldée des YéDÎ* 
tiens avait ensuite adepte kurs cou-* 
leurs et leur ordonnance. Cette iofkiH 
terie laissa six mille morts sur le champ 
de bataille; c'était à peu près le double 
de ce qu'avaient perdu les Françaiâ; la 
gendarmerie vénitienne ne souffrit pae 
beaucoup; mais Barthélémy d'Alvia^* 
no, blessé au visage, fut fait prisonnier 
et conduit au pavillon du roi. Vingt 
pièces d'artillerie tombèrent entre les 
mains des Français ; le reste de l'ar- 
mée vénitienne continua sa retrait^ sani 
être poursuivi. » 

Après cette bataille , on crut voir la 
ruine entière de cette république i Mlii> 
les ressources de sa marine f de sei fi- 
chesses, et de k valeur de soi behitani» 
et plusieurs circonstances heurenseti lu 
sauvèrent l'année suivante. 

L'année 1618 est fameuse denA llâ«« 
toire, par la conjuration des Espagnole 
contre la république de Venise. Voici 
ce que raconte l'abbé de Saint^&éal 1 
« Le marquis de Bedmard était, depnto 
1607, ambassadeur d'Espagne à Venise; 
les Espagnols étaient mécontens de l'ao^ 



Une forte pluie, survenue pendant la commodément de Paul v avec la répu^ 



bataille, rendait le terrain glissant pour 
les fantassins, l'espérance de voir ar- 
river Pitigliano, sur le secours duquel 
on avait compté, s évanouissait ; mais 
l'infanterie italienne des Brisighella, 
qu'on distinguait à ses casaques mi- 
partie blanches et rouges, se rendit di- 
gne de sa nouvelle réputation; encore 
qu'elle fût forcée de se replier jusque 
dans une plaine ouverte, et qu'elle s'y 
trouvât exposée aux attaques delà cava- 
lerie, elle ne rompit jamais ses rangs. 
Entourés, pressés, accablés, ces fan- 
tassins roraagnols se firent presque tous 
tuer, après avoir vendu chèrement 
leur vie. Ils avaient reçu de Nalda 



blique dans l'affaire de l'interdit. Le 
duc d'Osso^e, vice-roi de Naples, était 
entreprenac\ et ennemi des Vénitiens; 
ils formèrent le projet de faire descendre 
à Venise l'armée navale d'Eispagne ,. et 
d'occuper les postes principaux de la 
ville, comme la place Saint^Marc et 
l'arsenal, par le moyen des intelligences 
qu'ils avaient dans la ville ; on devait 
faire mettre le feu dans les endroita 
qu'il était le plus important de secourii*f 
s'emparer de toutes les barques qu'on 
trouverait au pont de Rialto pour aller 
chercher des troupes au Lazaret. Il y 
avait vingt-trois conjurés dans le se^ 
cret, entre autres un Français réfugié, 
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nommé Renaut^ un capitaine normand, 
qui avait été engagé dans cette conspi- 
ration ^ par Tentreùiise d*une belle 
Greoque, et JafBer, Provençal. » Saint* 
Real a peint avec un rare bonheur les 
irmolutions de ce conjuré , les combats 
qui se livraient dans son cœur, et le 
désir de venger sa patrie des tyrans 
qui Topprimoient, et la crainte non 
moins vive de voir la malheureuse 
Venise noyée dans le sang de «es habi« 
tans » et subissant un joug plus cruel 
encore que celui de ses magistrats. 

« Cette funeste image , continue 
Saint^Réal) l'obsède nuit et jour, le 
sollicite, le presse, Tébranle. En vain 
il iâit effort pour la chasser i pluâ ob« 
stinéa que toutes les furies des fables | 
elle l'occupe au milieu des repas , elle 
trouble son repos | elle s'introduit jus* 
que dans «es songes* Mais trahir tous 
tes êimêl et quekamis 1 intrépidesi in«4 
teUigensi uniques en mérite dans le t»* 
lent où ehaoua d'eux eieellei o'eel 
l'ouvrage de plusieurs sièclee de join« 
dre ensemble une seconde fois un 
aussi grand nombre dliommes extraor* 
dinaires, Dans le point qu'ils se vont 
fendre mémorables à la dernière postéi» 
rite, faut-il leur ravir le fruit prêt k 
cueillir y de la plus grande résolution 
qui soit jamais tombée dans l'esprit d'un 
particulier? et comment périront-ils 7 
pardestourmens plus singuliers et plue 
recherchés que tous ceux que les tyranâ 
dei siècles passés ont inventés. Ç^ ne 
sait qu'il y a telle sorte de prison k 
Venise, plus capable d'ébranler la con^ 
atance d'un homme de courage que les 
plus affreux supplices des autres pays? 
Ces dernières réflexions, qui atta^- 
quaient Jai&er par son faible, le raffei^ 
misselent dans ses premiers sentimens: 
la pitié qu'il sentait pour ses compa- 
gnons balançait dans son âme celle 
que la désolation de Venise y excitait) 
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et il continua dans cette incertitude 



jusqu'au jour de l'Ascension, auquel 
l'exécution avait été rctnis6< 

» On reçut dès le matin des nouvelles 
du capitaine. Il mandait qu'il répondait 
de la flotte) qu'elle allait aux environi 
de Maran ; qu'en même temps qu'on On* 
verrait au laxaret quérir les troupes de 
Lievestein, on ftt partir une barque 
pour lui en donner avis, et qu'il atten* 
drait cet avis pour commencer d'agif 
de son côté On envoya à Haillot lel 
guides qu'on lui avait promis. On in- 
troduisit, dans le clocher delà Procura<^ 
tie de Saint<-MarCy des hommes apos** 
lés, qui avalent quelque habitude avee 
ceux qui y faisaient garde, ûï qui let 
aaaoupirent par le moyen de droguée 
et d'odeurs propres.à cet effets mlléea 
dans des viandes et dane des breuvagei| 
et en les faisant boire et manger avec 
excès à l'ocoation de la réjouisàanee pii^ 
blique du jour. On donna l'ordre à des 
officiera qu'on choisit de e'emperef 
dea maisons det eénateura qui étaîeftt 
plus k craindre y et de les tuer* On 
marqua à chacun la maison b& il devait 
s'attacher} de mtm^ k tihaeundee pria* 
cipaux conjurés et des autree ofioien 
le poste qu'il devait occuper, leshommoé 
qu'il lui fallait , où il les prendrait , le 
mot pour les reconnaître 9 et le chemin 
pour les conduire. On fit savoir ausii 
aux troupes du lasaret^ aux Espagnols 
de la petite flotte , et aux mille HoUaU* 
dais qui étaient déjà dans VeUiee f 
comment Ils le devaient répartir ckpuil 
la place de 8aint«Marc , ou tous de^ 
vaient se rendre, les lieux qu'ils devaient 
occuper , les commandatti qui leuif 
étaient destinés , et le mot pour les re- 
connaître. On fit visiter par des gens 
non suspects la fuste du conseil des dix^ 
et on trouva l'artillerie en état de ser-> 
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rcmo)iie où le doge épouse la mer, 
parce que c était la dernière fois qu'elle 
devait se faire. Sa compassion redoubla 
àla vuedes réjouissances publiques : la 
tranquillité des malheureux Vénitiens 
lui fit sentir plus vivement leur déso- 
lation prochaine ; et il en revint plus 
irrésolu que jamais : mais enfin le ciel 
ne voulut pas abandonner l'ouvrage de 
douze siècles et de tant de sages tètes 
à la fureur d'une courtisane et dune 
troupe d'hommes perdus. 

» Le bon génie de la république sug^ 
^éra un expédient à JafSer, par lequel 
il crut sauver tout ensemble et Venise 
et ses compagnons. Il fut trouver Bar« 
thélemi Comino, secrétaire du conseil 
des dix , et lui dit qu'il avait quelque 
chose de fort pressé à révéler qui im- 
portait au salut de l'état ; mais qu'il 
voulait auparavant que le doge et le 
conseil lui promissent une grâce , et 
qu'ils s'engageassent par les sermens 
les plus saints à faire ratifier au sénat 
ce qu'ils auraient promis; que cette 
grâce était la vie de vingt-deux per-^ 
sonnes qu'il nommerait , quelque crime 
qu'elles eussent commis; mais qu'on 
ne crût point arracher son secret par 
les tourmens sans la lui accorder, parce 
qu'il n'y en avait point d'assez horribles 
pour tirer une seule parole de sa bou- 
che. Les dix furent assemblés dans un 
moment , et ils députèrent sur-le- 
champ au doge pour recevoir de lui la 
parole que Jaffier demandait. Il n'hési- 
ta paf non plus qu'eux à la donner; et 
Jaffier, alors pleinement content de ce 
^'il allait faire, leur découvrit toute 
la conjuration % • 

Venise, comme tous les états, après 
avoir eu son époque de gloire et de 
splendeur^ commença à éprouver des 
revers, et perdit en Orient une partie 
de ses possessions. 

Mais elle se soutint long-temps en- 



core en Italie, et la sagesse de son 
gouvernement engagea les villes et les 
provinces de cette contrée , situées 
entre la mer et les Alpes, à s'unir à 
eUe. 

Ce fut alors que les Ténitiens dé- 
ployèrent toute l'étendue de leur poli-* 
tique si connue , et ce fut tantôt par la 
force, tantôt par l'argent ou la pei^ 
suasion qu'ils parvinrent , au seizième 
siècle, À posséder tout le pays, depuis 
Ravenne jusqu'à Trieste, et de plus, tou-> 
tes les coùtrées situées entre la mer, les 
Alpes et le P6 , et même plusieurs pla- 
ces en Romagne et dans la Fouille. 

On connaît toutes les guerres que 
Venise eut à soutenir dans le seizième 
siècle contre l'Europe presque entière, 
sans compter celles contre les Turcs ; 
et si à cette époque elle perdit peu à 
peu ses possessions, ce ne fut pas sans 
la plus courageuse résistance. ESnfin la 
découverte du Nouyeau-Monde , en mi- 
nant son commerce, acheva de détruire 
sa puissance. 

Quoi qu'il en soit, en 1797, cette re* 
publique possédait encore plus de trois 
millions de sujets; mais alora legou- 
Temement devint timide, indécis; il 
ne sut point employer l'énergie conve* 
nable ; Û voulut rester neutre dans la 
guerre entre l'Autriche et la France, 
et, pour avoir refusé de coopérer au 
maintien delà justice et du bon droit, 
Venise fut punie comme le sera toujours 
l'égoïsme; elle fut conquise par les 
Français, et elle cessa d'exister. 
- « Pour s'expliquer la conduite des 
Vénitiens dans les circonstances pé« 
nibles où ils se sont trouvés en 1 797, dit 
Daru, il faut se rappeler que depuis 
plus de soixante ans ce gouvernement 
avait su se maintenir en paix. Trois 
générations s'étaient écoulées à l'abri 
de ces orages, déplorables sans doute, 
mais qui entretiennent l'énergie de 
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£té âtt moins autant qfhe jpr la sagesse, 
on ne pouvait pas se flatter d'en être 
tede^able à la réputation dont le gou- 
yemement jouissait , puisque sa coH'» 
sidération diminuait de jour en jouré 
Les passions actives auzquellesla guerre 
offre un aliment^ araient pris une autre 
direction > et la morale publique n'y 
ayait point gagné. 

» Les paisibles habitans de Venise, 
à qui leurs pèr(Bs, leurs aïeux, n'aYoient 
pu raconter la guerre ayec cet accent 
qui électrise et qui n'appartient qu'à 
ceux qui l'ont faite ^ detaient être dii^ 
posés k adopter des maximes politiques 
qui prolongeaient leur état de repos et 
justifiaient ttop bien le Sentiment de 
leur nullité notaire. Le défaut des 
gouyeraemelis faibles est d'être îrré* 
solus) ils attendent que la Tiolcnce des 
circQoistanees les force à prendre on 
partif et alors leurs déterminations sont 
i'ttttYrede la nécessité et non de la pnir 
dence« 

» On aTait donc étaUi ce pridcipe, 
que la république devait se bunser an 
besoin de sa consenration , ce qui était * 
fwt raisonnable sans doute ; en ajoutait 
que cette consenration dépendait d'une 
imperturbable neutralité ; mais en 
même temps elle rompait cette neutra- -. 
lité en Texant les n^^ans français, 
en recelant les fugitifs de la Corse , en 
donnant la chasse aux gardes nationales 
et en soutenant le roi en sous->main, f 

» Enfin, par faiblesse et par crainte 
de la France, le sénat, à la majorité de ^ 
cent quarante-quatre voix contre quap '^ 
rante-trois , notifia à Louis xvm , alors 
réfugié à Vérone, qu'il eût à quitter le 
territoire de la république , et cela en 
n'y mettant pas tout le respect dû au 
tmdheur. v 

s Je partirai , dit le roi ; mais f exige 
• qu'on me présente le lirre d'or pour 
L. 



» que j'en efface le nom dto mafamile, 
s et qu'on me rende l'armure dont Ta- 
9 mitié de mon afeul Henri iV arait fait 
> don à la république. » 

« Ce nom fut effacé de dessus le lirre 
d'or, mais Tarmure ne fut pas rendue, 
et Louis xvm quitta la république. » 

Venise commence à Attila, et finit à 
Bonaparte. Cette reine de l'Adriatique, 
dont l'empire fut de quatorze siècles , 
derait naître et mourir au milieu d'o- 
rages plus Tiolens que ceux de la mer 
qui l'entironne , et , la terreur de deux 
conquérans produisit différemment son 
origine et sa cbute. 

Après un aperçu rapide d« l'histoire 
de Venise, parcourons cette intéressante 
cité, et tisitons ses monnmefis princi- 
paux. Au premier rang il faut iliettre 
la place Saint-Marc, l'église et lepalals 
Ducal, qui forment à peu près le point 
central de la tille ; c'est là que réside 
la majesté de la république. Cest par^ 
là aussi que je commencerai ma des- 
cription. {F'oyez les planches 2 1 o à 1 1 8 
pour tout ce qui concerne Sainte 
Marc y le palais Ducal ^ la place et la 
piazzetta). 

Le soleil n^était point encore couché, 
ses derniers rayons rougissaient encore 
les ddmes et les clochers, et se brisaient 
en faisceaux des plus riches couleurs 
sur les façades et le paré , quand, en 
sortant du demi-jour de ces étroits pas- 
sages, je me trourai dans la place la 
plus frappante et la plus magnifique, 
dltalie , la place de Saint-Marc. Parée 
entièrement de larges dalles , divisées 
par compartimens en marbre, ce qui la 
tient toujours dans un grand état de 
propreté, cette place est unique au 
monde. Là se trouvent en présence 
l'Orient et l'Occident : d'un côté le pa- 
lais Ducal avec l'architecture de den- 
telles, les balcons et les galeries des 
monumens arabes; Téglise de Saint 
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Marc, dont la façade légère et les dèmea missaient des taptifg hupains ; Us s^ 



couverts de plomb, rappellent une mos- 
quée de Gonstantinople ou du Caire : 
de l'autre côté des arcades régulières et 
des boutiques comme au Palaift-Royal de 
Paris. Le même contraste se trouve 
parmi les bommes ; ce sont des Turcs, 
des Grecs, des Arméniens étendus, 
immobiles , prenant le café ou des 
sorbets sous de grandes . toiles sem- 
blables, par Téclat de leurs couleurs , à 
de véritables tentes, et fumant des par- 
fums dans leurs longues pipes de bois 
rose à bout d'ambre. Ces enfans de 
rOrient , quel que soit leur rang dans 
la vie, ont toujours l'apparence de Ta- 
ristocratie de la nature; mais de tels 
. visiteurs sont maintenant assez rares à 
Venise , et si l'on voit de temps k autre 
un galiou ou une argosil à l'ancre dans 
son port| ces navires ne font querappeler 
faiblement les flottes qui venaient en 
foule échanger les épices de l'Arabie, 
ou les diamans et l'or de l'Asie et de 
l'Afrique , contre les étoffes, les soies, 
les armes et le& miroirs des manufac- 
tures vénitiennes. 

On voit un nombre infini . de co- 
lombes sur la place Saint-Marc; ces 
babitans aériens remontent aux anciens 
temps de Venise. Alors il était d'usage^ 
le jour des Rameaux , de lâcher au- 



multiplièren]; rapidement, et tel fut 
l'intérêt qu'inspirèrent ces réfugiés que, 
d'après le vœu général , un décret (ut 
rendu portait qu'ils seraient non-seu- 
lement respectés, mais nourris aux 
frais de l'état. Venise a perdu sa liberté, 
et ces oiseaux , toujours légers et gra- 
cieux, semblent avoir édiappé à la 
conquête. 

Après avoir passé le grand portail 
du milieu , l'église de Saint-Marc pa- 
rait directement en face, et Ton voit 
une mosquée , un temple , une cathé- 
drale; car cette église pourrait être 
dédiée à Mahomet , à Isis, au Christ» 
Ses ordres d'architecture^ grec, arabes- 
que, ou gothique, mêlés d'une manière 
barbare, produisent cependant un si 
bel effet, que toute idée d'harmonie et 
de proportion est mise en défaut. Les 
porches, les dômes ^ les minarets, les 
dessins moresques, les arceaux gothi- 
ques, les colonnes grecques, sont 
colorés par des incrustations d'or, or-» 
nés. de mosaïques , de pierres précieu- 
ses de toutes les couleurs et de toutes 
les régions. Les arcades arrondies qui 
s'élèvent sur la principale entrée sont 
encore couvertes d'omemens sculptés, 
aussi minutieux, aussi grotesques que 
les statues de saints et les autres figu- 



dessus de la porte principale de Saint- res qui décorent les pinacles placés au- 
Marc un grand nombre d'oiseaux avec dessus. On voit, sur les premières de 



de petits rouleaux de papiers attachés 
à la pîitte, ce qui les forçait à tomber, 
malgré leurs efforts pour se soutenir 
quelque temps en l'air; le peuple se les 
disputait aussitôt avec violence. C'était 
une espèce de distribution en nature, 
n arriva que quelques-uns de ces pi- 
geons se délivrèrent de leurs entraves, 
et cherchèrent un asile sur les toits de 
l'église de Saint-Marc et du palais Ducal, 



ces arcades , les quatre chevaux de Li- 
sippe, dépouilles qui ont orné succes- 
sivement les arcs de triomphe de Rome, 
de Constantinople , le portail de Saint- 
Marc , et la place des Tuileries à 
Paris. 

Au-dessus de la seconde arcade (qui 
est remplie par une grande fenêtre de 
glace dépolie ), Saint-Marc , patron de 
la cité, parait sur un fond bleu et or, 



près de ces plombs redoutables où gé- non dans son caractère de douceur apo»- 
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lolique, mais fier et terrible, comme 
dans la yision mystique d^ÉBéchièl, et 
lious la forme d*un lion rampant, la 
crinière flottante et les ailes déployées, 
tenant un peu de l'enseigne d'une mé* 
pagerie, et, suivant le mot de Lady 
Morgan, unpeu du dragon de Wantley 
^ la foire de Saint-Barthélémy. 

L'enlèyement du corps de San-Mar- 
00 , apporté d'Alexandrie , est repré- 
senté en mosaïcpe sur la façade de 
l'église Saint -Marc. En voici l'his- 
toire : Gomme les Turcs ont le porc 
en horreur, les chrétiens imaginèrent 
d'intercaler leur saint entre deux pièces 
de lard, pensant bien que les doua- 
niers musulmans n'y toucheraient pas, 
et cette fraude pieuse eut un plein suc* 
ces. Notre guide nous fit remarquer 
l'air benêt des infidèlesqui s'étaientlais- 
sés attraper, et la mine joyeuse des 
chrétiens qui leur avaient joué ce 
tour. 

L'intérieur de Saint-Marc ressemble 
à une vaste caverne taillée dans le roc et 
toute dorée. Là brillent confondus l'élé- 
nnce grecque, le luxe byzantin et le ta- 
lent des maîtres de l'école vénitienne ; la ' 
religion a conservé toutes ces richesses, 
qui peut-être eussent été dissipées 
dans les spéculations et les entreprises 
d'un peuple marchand et navigateur. 
Les débris de la magnificence de l'an- 
cienne Rome décorent aujourd'hui les 
basiliques de la Rome nouvelle; Saint* 
Marc a recueilli les dépouilles opulen- 
tes de Gonstantinople. La religion ras- 
semble ainsi les ruines de ces deux 
villes maîtresses. 

Je remarquai contre le mur de la 
chapelle du baptistère (PL ai8) le 
ombeau du doge André Dandolo.. Mort 
en i354, guerrier intrépide, adroit poli- 
tique «, ami de Pétrarque, et le plus 
ancien historien de Venise, comme son 
ncétre en avait été le premier, héros. 



Dandolo est na si beau persomuigeCO • 
que j'aimais à répéter son nom sous lesr 
voûtes de Saint'Marc. Tavoae que j'é« 
prouvai une impression bien différente 
lorsque, regardant la porte de bronze de 
la sacristie, derrière l'autel, ouvrage de 
trente années de la vie de Sansovino; 
je vis surgir en relief la tête toute vi^ 
vante de l'Arétin à côté de cette du 
Titien. 

L'Arétin, cet homme qui fit métier 
de la diffamation , et dont les louanges 
étaient taxées , est le repésentant de la 
licence et des vieilles mœurs dissolues 
de.Venise. Vous ne voyez en lui qu'un 
type ignoble. Il a dominé le seizième 
siècle littéraire. François !•' l'hondrait. 
Arioste l'appelait divin. Charles^Juint 
causait familièrement avec lui; De ni-* 
veau avec toutes les puissances, ami ^ 
de Titien, correspondant de Michel-» 
Ange, bravant les foudres papales, 
plus riche qu'un prince, plus insolent 
qu'un condottiere, plus admiré que le 
Tasse, plus célèbre que Galilée^ qu'é- 
tait donc cet homme? d'où. lui venait 
sa puissance? de quelle force disposait* 
il ? quelle terreur et queUe tyrannie 
se concentraient dans ces taches d'encre 
calomniatrices et immondes qui dégout- 
taient de sa plume ? que résumait-il? 
que représentait-il ? Il représentait la 
presse. Il fut terrible comme eUe. Né 
au moment précis où. cette force inat- 
tendue sortait des langes, se dévelop- 
pait , grandissait , devenait redoutable , 
étendait son influence : il comprit le 
premier quel levier ce serait que l'in- 

(i) Henri Dandolo» éla doge en ii^a, à Tige 
de 84 ans, fit encore briller dans ce poste éminent 
la prudence nnîe à la rignenr et à la fermeté. On 
doit à fa ralenr prodigieuse la prise de Conitanti- 
nople par les croisés. Ce irieillard, prc«ine aTeogle» 
dirigea lassant à la tête de sesbraTOs» s*approcba 
nn des premiers des mnrs «jn'il fit escalader , et j 
planU rétendard de Saint-Marc. Il relnsa la con- 
ronne de Veaipire grec* et aumnii « 99 im. 
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«Mt YiTftntes et habitantes sur cette 
figure t aucun repos ; nul calme , nulle 
méditation ; il flaire un repas , il s^é- 
lance à une jouissance ; il calcule un 
profit dësbonnéte ; il vient de boire sec, 
8t il attend la première occasion de 
snleuic boire t k barbe majestueuse 
dont son menton est chargé ne Ten- 
iiobKt pas ; c'est un satyre ; ce n'est pas 
un philosophe. 

L'Arétin était né en i49^9 dans 
lliApital de la petite ville d'Ârezzo. 
Tita , sa mère , exerçait cet honnête et 
ibcile métier 9 qu'il estima et révéra 
toujotirt, sans doute par souvenir de 
frmilld «t par piété filiale. On ne peut 
«xpUqaet la situation et la fortune de 
oet homme que par la situation et la 
fi»rtiii>e de l'Italie pendant quHl vécut. 
Au berceaif de Pierre Arétin, uneter- 
jiUa figure règne sur Fltalie, Alexandre 
Eknrgia» Non loin de son lit de mort 
TOUS apercevea Machiavel. II suffit 
de eesdeitx noms pour expliquer Tim- 
MortaUté .de FArétin. Un beau cli- 
mat, une religion pompeuse, des rites ' 
merveilleux , une vie facile , le dédain 
dea vertus guerrières , labsence de na- 
tionalité ou le conflit mesquin de mille 
nationalités étroites , la scission de l'I- 
talie enintéréts divergens, avaient effacé 
les grandeia idées de vertus sévères , de 
patriotisme et de dévouement. Point de 
mesura , point de foi : mais on estime 
la poésie^ on fait des sonnets, on adore 
les arts. L'ardente jeunesse accourt vers 
cm écoles de galanterie, de luxe, de 
aavoir vivre , de bien dire et de mal 
faire; tout le monde devient courtisan. 
C'est à qui inventera les plus melli- 
fluentea périodes, k qui habillera le 
mieux un rien*sonore ; à qui platoùi- 
aéra le plus agréablement Famour. Là 
phrase acquiert une valeur immense , 
et, grâee à Fimprimerte, cette valeur se 
multipiie éùmtmiÊnmt. 
L. 



L' Arétin Comprit ^e celui qui savait 
mêler à. la phrase vide, bien dorée, 
bien sonnante, lar conduite, Fintrigue 
et l'audace , pouvait arriver à tout. De 
ce moment, son destin est fixé ; il reste 
à peine trois ans comme apprenti chea 
un relieur , il quitte bientôt oette 
ignoble profession pour devenir valet 
du pape Léon x, puis celui de Jules 
de Médicis, puis, enfin, Fami, le favori 
de Jean de Médicis, surnommé le grand 
Diable. Partout on le voit spéculer avec 
un art merveilleux sur ce que peut 
rapporter le mensonge tourné en éloge, 
et le mensonge tourné en satire. Ses 
lettres fournissent le modèle le plus 
ingénieux de Fart de maidier et d'ob- 
tenir. C'est la diplomatie de Faumàne 
dans ce qu'elle a de plus f ubtil. 

Médicis mort, FArétin yintà Venise, 
n a deviné que, pour y être heureux, il 
suffit de payer à J aristocratie qui gour 
verne un tribut d'idolâtrie. 11 le paie , 
et cherche à se faire des amis. Sa liaison 
longue et désintéressée avec Titien est 
le côté noble et pur de sa vie^ Cette 
amitié ne rapportait rien à FArétin; il 
rendait au peintre plus de services que 
ce dernier ne pouvait lui en rendre. 
Aussi ne doit-on attribuer cette liaisoa 
qu'à Fune des plus remarquables spé- 
cialités de son caractère. Lui qui ïie 
respectait rien, il respectait les arts. 
Devant le grand talent de l'artiste su- 
périeur, sa langue médisante était 
muette, son habitude adulatrice ces- 
sait, son éloge était sincère « son émo- 
tion vraie. Comme il représentait l'Ita- 
lie en beaucoup de choses mauvaises, il 
fallait bien qu'il la représentât sous son 
point de vue le plus brillant. ..««.« 
Mais notre tâche n'est point d'appro» 
fondir l'histoire de FArétin. Un écri* 
cvain moderne 9 M. Chasles, a fait sur 
ce sujet des recherches que noua wons 
consultées avec fruit, et auxquelles 
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nous renvoyons le lecteur. Ce que 
nous avons dit , suffira à faire con- 
naître un homme, qui résume toute la 
littérature de son temps. Il fut Tesprit- 
géant, l'homme unique. Ses dialogues 
sont assurément ce que Ton a écrit de 
plus immonde. Jamais les païens , qui 
avaient divinisé la volupté brutale , ne 
parvinrent à ce degré de raffinement et 
de véhémence dans la luxure , dont 
YArétin a donné l'exemple sous la loi 
chrétiezme, en face de la papauté. L'A- 
rétin est le uii^eur par excellence ; il 
a considéré l'art* comme gagne-pain, il 
a mis son esprit au service de son ventre, 
il a tout exploité au profit de ses sens; 
et, sous ce rapport, l'Arétin, l'infâme 
Arétin, quoique né à la fin du qua- 
torzième siècle, peut être regardécomme 
le contemporain du dix-neuvième. 
' En dedans comme en dehors, l'église 
de Sàint-Blarc ofire un mélange hétéro- 
gène des images de toutes les croyances, 
mais rien né rappelle plus purement la 
foi catholique que le petit espace où 
l'empereur Barberousse se prosterna 
pour haiser les pieds du pape Alexan- 
dre m enr I ijj. Le pape mit son pied 
sur le cou de l'empereur, qui , plein de 
honte et d'indignation, tÂcha de di- 
minuer son humiliation, en disant : 
Non tïbi , sed Petro (ce n'est pas à toi, 
mais à Pierre que je me soumets). Et 
mihi et Petro (et à moi et à Pierre) , ré- 
pliqua le pontif hautain. Cette scène 
est le sujet d'un beau tableau dans le 
priais Ducal. 

Le clocher de l'élise est un ouvrage 
hardi, solide, commencé au dixième 
siècle et fini au seizième. On arrive au 
sommet par un chemin, par un véritable 
sentier, car l'escalier est uni , construit 
en briques, et dépourvu de degrés. Du 
haut de ce clocher, la mer, Venise au 
sein de la mer, l'éclatante verdure des 
diamps, la terre-ferme, les cimes blan- 



chies des alpes du Frioul , la multitude 
de petites ilesgroupéesavecgrâceautour 
de cette importante cité, offrent un 
point de vue qui tient du prodige. 

La Loggietta , au pied de ce clocher , 
est un élégant édifice de l'architecture 
de Sansovino. La partie du trésor dé- 
posée à l'église de Saint-Marc (l'autre 
moitié, composée de vases, précieux , de 
pierr.es dures orientales enchâssées d'or 
et d'argent, est à la monnaie) peut être 
regardée , je crois, comme un des plus 
vastes reliquaires du monde ; on dirait 
une espèce de charnier sous verre, vu 
à la lueur de cierges^ et de flambeaux ; 
là sont exposés des morceaux, trop 
nombreux, de la vraie croix, le clou, 
l'éponge , le roseau , instrumcns de la 
passion du Sauveur ; le couteau qui lui 
servit lors de la cène, et dont le manche 
ofire quelques caractères hâ>reux si 
effacés, que M ontfaucon ne put les lire ; 
delà terre du pied de la croix, imbibée 
de sang divin ; l'humérus de saint Jean- 
Baptiste, enfin l'évangile manuscrit de 
saint Marc. 

La basilique forme à l'orient l'un 
des côtés de la place de Saint-Marc, qui 
sur les trois autres n'est également ' 
composée que de trois édifices, savoir: 
au midi , le Palais-Royal ; au couchant, 
un bâtiment neuf d'une belle construo* 
tion, élevé sur l'emplacement derl'an- 
cienneéglisedeSaint-Geminien, appelée 
Nuoifa Fabbricay et qui fait également 
partie du Palais-Royal ; au nord, un bâ- 
timent magnifique, darchiteeture mo- 
resque, appelé les procuratie Vecchie^ 
parce qu'il servait autrefois de logement 
aux procurateurs , dignitaires de la ré- 
publique; cet édifice est devenu une 
habitation particulière. Le dessous 
de ces trois côtés, ainsi qu'au palais 
royal à Paris, forme des portiques ou 
galeries ouvertes, composées de cent 
vingt-huit arcades, soutenues par des 
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pilastres. Sous ces galeries sont des bou- 
tiques et des cafés, tandis que Textérieur 
est garanti du soleil par des tentes sous 
les quelles se rassemblent le matin une 
foule de personnes pour déjeuner, et le 
soir pour y prendre des glaces ou du 
café, et y &ire ce qu'on appelle là coH'- 
uersazione. 

Le café de Florian ^ sons les arcades 
des procuratie Nuoi^e^ était, dans les 
anciennes mœurs de Venise, une espèce 
d'institution semi-patricienne» Ce café 
célèbre, comme les autres grands cafés 
delaplaceSaint-Marc,Quadri, Leoni, 
Suttil , etc. , demeure ouvert toute la 
nuit et en toutes saisons, et il ne ferme 
jamais. Florian était autrefois Tbonune 
de confiance, l'agent universel de la 
noblesse de Venise. Le Vénitien qui 
descendait chez lui avait des nouvelles 
de ses amis et de ^e» connaissances ; il 
savait l'époque de leur retour, et ce 
qu'en son absence ils étaient devenus ; 
il y trouvait ses lettres^ ses cartes, et 
probablement aussises mémoires; enfin, 
tout ce qui le concernait avait été fait 
par Florian , avec soin , intelligence et 
discrétion. Canova n'oublia jamais les 
«ervicesplus essentiels qu'il avait reçus 
de Florian au commencement de sa 
carrière, lorsqu'il avait besoin d*étre 
connu, et il resta son ami jusqu'à la fin 
de sa vie. Florian étant alors tourmenté 
parla goutte, qui se portait souvent aux 
pieds> Canova fi t le modèle de sa jambe, 
afin que le cordonnier pût en avoir la 
mesure sans faire soufirir le malade. 
Cette jambe de limonadier ne me parait 
pas taire moins d'honneur à Canova 
que son Thésée ; il est doux d'estimer 
l'homme après avoir admiré l'artiste. 

Florian est donc le café de Foi de la 
place de Saint-Marc, cet autre Palais 
Royal. Les- habitués sont presque tous 
vieux: leur âge fait l'éloge du café. Vers 
onze heures , les dames commencent à 



^3 
venir. Elles se font servir un venre d'eau, 
que blanchissent quelques gouttes d'à* 
nis , et passent deux ou trois heures à 
causer avec leurs amis qui viennent les 
visiter. Rien n'est plus curieux que ce 
cercle de femmes de tout âge, riant, 
minaudant , bavardant , coquet tant , 
buvant leur liqueur couleur d'opale, 
et mangeant, au bout d'un cure-dent de 
buis , de ces fruits glacés qu'un mar- 
chand fait passer de salle en salle. 

A propos de Florian , qui est un café 
patricien , disons un mot des autres 
établissemens de ce genre ouverts dans 
Venise. M. A. Jal nous racontait der* 
nièrement, avec tout le tact d'un mi- 
litaire , la consécration spéciale , les 
habitudes et lés mœiirs des principaux 
cafés de Venise. 

A la Constanza vont les Grecs, qui, 
gravement enveloppés dans des man- 
teaux courts à manches, garnis de four 
rures , fument leurs longues pipes en 
jouant aux dames ou aux cartes , et en 
dégustant le calé.' Al Gommercio^ est 
le rendez 'VOUS des jeunes roués de 
Venise, espèce d'hommes qui singent 
maladroitement , par leurs costumes et 
leurs manières, certains de nos ini^eurs 
français, uil Genio, on ne voit guère 
que des négocians dressant des actes de 
vente, et prolongeant la bourse, qu'ils 
avaient tenue le matin au pied de la 
tour Saint-Marc. Suîtil reçoit de vieux 
bourgeois, de vieux marins , comme la . 
dwina Proi^idenza , YAbondanza et 
VAurora. UImperator d^Austria est 
rempli chaque soir d'officiers alle- 
mands , qui fument dans la société des 
Turcs, au milieu desquels est leur res- 
pectable consul, conservateur religieux, 
non pas de toutes les maximes du Koran, 
mais du turban et du vieux costume 
que Mahmoud a proscrit. Le Léon 
coronato est le café des voituriers et 
des domestiques de place. Fenicc et 
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Qutubi appartimuent à la petite 'bour^ 
geoisie en été, mais rhiyer on vient 
a'aMeoir à leur porte pour voir passer 
lei promeneurs. 

Les appartemens élégans et nom- 
breux qui surmontent les boutiques et 
les cafés des portiques dans les bi- 
timens nommés Procura ties, étaient au« 
trefois consacrés à la noblesse : c'était 
là que le graye sénateur et les cavaliers 
servans, avaient leur casino; là s'eier- 
çait aasai le véritable empire de la dama 
del Cuore. 

Le centre de la place Saint*Marc^ 
ce noble espace entouré d'objets si im- 
posant et si brillans, a toujours été le 
tbéâtre des fêtes publiques , de ces 
simplet et primitives époques de ré« 
jouissances nationales , leêjiste Vene<* 
ziane , fondées pour célébrer quelque 



ebarmes dans les produetimit d6t af- 
iistes qu'elles avaient inspirés. 

% Mais le Titien et le Tintoret avaient 
passé depuis longwtemps, et les ou- 
vrages semblables aux leurs n'enri- 
cbissaient plus depuis bien des années 
la fête de la Sensa , quand on vit pa<- 
raître récemment au milieu des objets 
dart un groupe demarbrequirappdait 
le ciseau de Praxitèle : il représentait 
Icare et Dédale. La foule se portait ao- 
tour de cette belle production , et Ton 
demandait à grands cris le nom du sculp- 
teur. C'était un jeune Vénitien qui 
travaillait encore, inconnu à la r«^ 
nommée , dans l'atelier de son mettre 
Storetti i ton nom était Aktoxio Ga«- 
irovA. » 

A l'extrémité de la place sont trois 
jh7i ou porte-enseignes , mAts élevés sur 



événement lié à la gloire ou à la prosr lesquels flottaitjadis l'étendard glorieux 



périté de la république. « Parmi ces 
fêtes (lady Morgan), la plussplendide et 
la plus ancienne était la yfera delf A^ 
«e^]ipii# ou la &iua, instituée en 1 180| 
4]uaii4 la liberté et la prospérité de 
Yei}iae étaient à leur plu« baut degré, 
et que #on commerce et sef manufactures 
amenaient toutes les nations à ses mar« 
chés. Cette foire ou fête, qui servait en 
même temps au trafic, à l'orgueil na«- 
tional et au plaisir, commençait à l'As*- 
cension^ et durait huit jours. Des 
boutiques temporaires, de larchitec- 
ture la plus fantastique, étaient élevées 
autour de la place; les étoffes de soie, 
de laine , les velours de Venise , les 
chaîner dor, les glaces, les bijoux, les 
armes à feu, les instrumens de musique, 
étaient mêlés à tout ce que les arts 
pioduisaient de meilleur. Par la suite 
l'exposition de la Smsa offrit des ou- 
vrages tels que ceux d'un TVfie/iou d'un 
Tintoret j et les beautés vénitiennes 
purent contempler, à demi voilées par 
leav zêndah f la réflexion de leur 



de Saint^Marc, et que remplace le dra- 
peau autrichien. Les bases en bronse 
de oet pili , dus à Leopardo , ont Télé»- 
ganee et le goût des ouvrages greee. 
L'artiste a eu le soin de les pdir si. par- 
faitement, que ses figures semblent 
encore aujourd'hui sortir de l'atelier, 
quoiqu'elles sdient exposées depuis plut 
de trois siècles aux injures de Pair, aux 
scirocco d'Afrique, et à cette vapeur, à 
cette poussière humide et saléa, émanée 
des flots de l'Adriatique. 

Venise tout entière palpite à la pla- 
ce Saint- Marc. Aussi devions-nous 
quelques pages au berceau de la gloire 
vénitienne. Cette place tourne à angle 
droit du côté de la mer, et forme ainsi 
une seconde place aussi belle que la 
première, et qui porte le nom àePia$- 
zetta ( PI. a 1 3 ) , petite place, parce 
qu'elle est comparativement plus peti- 
te. Elle est bordée d'un cAté par l'excel- 
lente façade gothique ou moresque du 
palais Ducal, et de l'autre par une ran- 
gée de nobles édifices , ouvrages de San 
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sovino. La Piazzetta donne sur la mer, 
et se. termine par deux superbes co- 
lonnes de granit, trophées dé la répu- 
blique apportés de Grèce en 1174. 
Elles sont surmontées du lion de Saint- 
Marc , et de la statue de saint Théodo- 
re; et quand on oublie les terribles 
exécutions qui ont eu lieu au milieu 
délies, on ne les voit point sans éprou- 
ver un profond intérêt; elles achèvent 
noblement la vue de la plus riche scène 
d'architecture qu'il soit possible d'ima- 
giner. 

Le palaisDucal, par sonarchitecture, 
par son aspect sévère et sombre , repré- 
sente assez bien l'ancien gouvernement 
de Venise : il est comme le Gipitole du 
pouvoir aristocratique; son origine mê- 
me est formidable. Le doge qui le com- 
mença^ Marino Faliero, eut la tête 
tranchée, et l'architecte Philippe Ca- 
lendario fut pendu comme conspirateur. 
Le nom de quelques-unes de ses parties 
répond encoi:e à l'impression que l'édi- 
fice produit : X escalier des géants , su- 
perbe construction, voyait couronner 
les doges , et \epont des soupirs a la for- 
me d'un large sarcophage suspendu 
au-dessus de la mer (PL 2 12 et 223). 

« On ne peut toutefois se dissimuler, 
dit M. Valéry, dont nous citons pour 
ainsi dire à chaque pas Texcellent ou- 
vrage , qu'il ne règne une [singulière 
exagération dans tous les récits que 
l'on fait de l'ancienne tyrannie du 
gouvernement de Venise. Cest ainsi 
qu'un voyageur, homme éclairé, pré- 
tend que le réservoir d'eau douce des- 
tiné à l'usage de la ville était placé 
dans l'enceinte du palais Ducal , et que 
leurs seigneuries s'étaient par-là ménagé 
le moyen de faire mourir de soif Us 
sujets rebelles. Il existe ,'en effet, deux 
belles citernes de bronze , ouvrage du 
seizième siècle, au milieu de la cour 



sur les places de Venise, et il n'est pas 
une seule maison qui ne possède aussi 
la sienne. Les accusations contre le 
gouvernement vénitien , admiré par 
Comines,ont redoublé vers la fin de 
son existence , à Fépoque où probable- 
ment elles étaient le moins méritées ; 
il fut long-temps de mode de vanter 
sa constitution et la sagesse de ses lois, 
ainsi que depuis on a écrit sur la 
constitution 9 les finances et le com- 
merce de l'Angleterre. » 

Malgré l'aspect sévère et pesant du 
palais Pucal, il offre des détails élégans 
et des parties remarquables sous le 
rapport de Tart. En contemplant son 
architecture moresque et orientale , 
je me reportais naturellement au temps 
des croisades, au siècle des Tancrède, 
des Bouillon, des Philippe -Auguste, 
des Richard, des saint Louis, et de tant 
d'autres héros qui, par un enthou- 
siasme religieux, ont abandonné leurs 
états, leur patrie, leur famille pour 
aller conquérir la Terre^Sainte, ainsi 
qu'une partie de l'Asie, d'où ils rap- 
})ortèrent les arts , les sciences et la ci- 
vilisation. Aussi pour le peintre et le 
poëte, dont l'imagination aime à par- 
courir les périodes romantiques du 
moyen-âge , à s'égarer dans lés champs 
de la Palestine et de Roncevaux , à errer 
au milieu des fêtes des Dandoli et des 
Falieri, le palais Ducal est-il l'édifice 
par excellence. L'arène du Colisée n'in- 
spire pas une vénération plus religie|tsô 
à l'artiste classique que la corie dèl 
palazzo Ducale (Pl.2i2),àceuxdontles 
émotions sont excitées par le souvenir 
des temps de vigueur , de cou];age , de 
passions romanesques qui ont inspiré 
les chants du Tasse et de TArioste , et 
produit les marchands guerriers de 
Venise. La gloire etla splendeur passées 
de cette cité éclatent de toutes parts au 



du palais ; mais il y a d autres citernes palais Ducal. La salie des quatre portes, 
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celle qu'on nomme Anti-Gollegio , où 
attendaient les ambassadeurs étrangers; 
le collège, où on leur donnait audience; 
la salle des pregadi ou des sénateurs, 
sont toutes décorée par d'immenses ta* 
bleaux du. Titien, du Tintoret, de Paul 
Véronèse , et d autres maîtres habiles. 
Une sorte de patriotisme respire dans 
ces belles peintures , qui rappellent les 
grands faits de l'histoire vénitienne. 
La salle la plus frappante par son 
ancienne destination , est celle du con- 
seil des dix , ce divan de mort , qui , 
sous prétexte de veiller à la sûreté pu- 
blique, et déjuger les criminels d'état, 
ne laissait aucune sécurité aux citoyens. 
On voit encore le tribunal où siégeaient 
l^s juges^ et la porte par où les victimes 
disparaissaient pour n^étre plus ni vues 
ni entendues. Les ciceroni la désignent 
sous le nom àe porta fatale. Combien 
de cœurs se sont brisés dans cet afTreux 
repaire du pouvoir! Aujourd'hui il 
serait assez diiEcile ^e retrouver [dans 
la salle des dix aiicune trace de sa 
destination primitive. 

L'empereur d'Autriche veut en faire 
une galerie de tableaux! Etrange vicis* 
situde des choses et des hommes d'ici- 
bas ! singulière fatalité, qui convertit en 
unr musée l'antre du despotisme, le con- 
seil des dix ; et qui a transporté depuis 
peu à la salle du grand conseil des sé- 
nateurs la bibliothèque de Saint-Marc ! 
Qui n'a entendu parler, et de la 
bouche des dénonciations, ou bouche 
de lion, bocca di leone , et des plombs 
et des puits du palais Ducal ? Toutes 
ces particularités, qui ont été le sujet 
de tant de déclamations, se trouvaient, 
vers la fin de la république , usées 
comme tout le reste. J'ai parcouru les 
puits : ces anciens cachots, au noxiibre 
de dix'sept , dont deux subsistent en- 
core, formaient jadis plusieurs étages, 
jls ne se*trouvaient point, comme on Ta 



cru, sous le canal , et jamaui ob n'a n»* 
vigué sur la tête des coupables. Les 
plombs créés postérieurement aux puits 
qui parurent trop rigoureux n'étaient 
que la partie la plus élevée du palais 
Ducal, dont la couverture est de plomb, 
et dans laquelle , on le croira peut-être 
difficilement, les prisonniers n'ont pas 
été plus malades qu'ailleurs , ménur 
après une détention de dix ans. Un des 
écrivains les plus impartiaux de Y eniae, 
qui a occupé pendant quelque temps 
ces plombs, va même jusqu'à souhaiter 
à beaucoup de ses lecteurs de ne pas 
être plus mal logés. 

Mais sortons au palais Ducal, et, en- 
foncés dans les coussins d'édredon d'une 
gondole qui glisse avec un mouvement 
balancé, commençons au milieu de 
Venise un voyage aquatique. Un des 
aspects les plus remarquables de cette 
singulière ville se déploie agréablemeat 
à notre vue : les tours , les tourelles, 
les d&mes , les clochers, se dessinent svs 
l'eau ; et des jardins artificiels , fleu- 
rissant dans le château de Lamotte, 
élevé par les Français, et paraissant 
comme des tles flottantes de verdure , 
donnent qudques traits de paysages 
terrestres aux faubourgs de cette ca- 
pitale de la mer. 

C'est un plaisir doux et triste au- 
jourd'hui que d'errer sur le grand 
canal , au milieu de ces palais superbes , 
de ces anciennes demeures aristocra- 
tiques, qui portent de si beaux noms, 
qui rappellent tant de puissance, tant de 
gloire, et qui sont maintenant désertes, 
délabrées ou en ruine. Ces fenêtres mo- 
resques, ces balcons où la Vénitienne^ 
enfermée comme dans l'Orient, appa- 
raissait à son amant , qui fuyait à regret 
sur sa gondole, sont maintenant dé- 
gradées , sans vitraux ou barrées gros- 
sièrement par des planches ; quelques- 
unes, en bon état, n'offrent plus que Ie4 
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armfis de la puissance de quelque consul rerétu de sa toge et des pompeux m«* 



oisif, ou l'inscription de certaines au- 
torités administratives et financières 
de rAutricte. 

Ces palais sont privés de jardins pour 
la plupart, comme presque tous les 



signes de sa dignité, avait, en personne^ 
été croupier de pharaon? Ils renon* 
cèrent , dit-on, unaniment à ce privilège 
lucratif, lorsque les jeux furent abolis^ 
quelque temps avant la chute de la ré- 



palais dltalie , car il semble qu'en ce publique ; mais il est probable que Iç 

beau pays tout soit sacrifié à Farchi-* mal était fait, et qu'if était trop tard 

tecture. L'agrément et la commodité pour revenir à des sentimcns plus gra-» 

surtout y sont comptés pour peu de ves et plus élevés. Les jeux deVeniseï 

chose i des colonnes , des galeries , de prétendent les défenseurs de son an^ 

beaux escaliers, de grands et somptueux cien régime , servaient à déyelopper la 



appartemens , voilà ce qui platt aux 
Italiens; et, pourvu que FcbiI des con- 
naisseurs soit satisfait, ils paraissent 
s'embarrasser peu d'être commodément 
et agréablement che2 eux. Tout en ce 
pays est pour la vue 9 on s'inquiète peu 
du confortable. 



force morale; ils étaient renommés pour 
l'impassibilité presque stoïqueavec la- 
quelle on perdait ou on gagnait les plus 
énormes sommes. Cette espèce de cou- 
rage qui fait risquer sa fortune sur une 
carte, peut indiquer de la fermeté che^ 
les individus, mais elle doit être 1^ pef- 



Mais Feau qui i>aigne ces palais leur te d'une société , et l'habitude i$ U foi 

4onne une apparence de submersion ei au hasard est surtout funeste en politi* 

d^numidité qui jM'oduit un effet désa- que^ Quant au célibat, réprimé et Wr 

gréable aux yeux de celui qui ny est ni chez les Romains, U ^tait^ori à Ve- 

point habitué. En outre le sileàce qui nisecomn^e tindes privil^s deiatné| 

règne sur ceicanatix, et l'absence de d(^ l'homme d'esprit ou de l'ambitieux 

t0ut bruit cle voitures et de chevaux de chaque faxnille , et le mariage âcwe^. 

dans cette grande ville , font éprouver nait une des charges du cadet ou de c^ 

& l'étranger tme sensation non moins lui qui donnait le moins d'espérance, 

singulière : Venise semble hal>itée par C'était l'opposé de ce qui se pratiquait 

le dieu du silence. dans les grandes maisons des états ipo» 

Voici en quels termes M. Valéry narchiques; mais ces divers célibats , 

explique cet abandon des palais oe qui n'étaient ni le célibat sacf é de la 

Venise, délaissés aujourd'hui par leurs religion ni le célibat philosophique 

vénérables patriciens. « Cet abandon ^ de l'étude, se rapprochaient beaucoup 



dii-il, avait commencé dès le dernier 
siècle avec la décadence de la répu- 
blique, alors que les patriciens dé- 
générés préféraient se loger dans un 
casino voisin de la place Saint-Marc , 



de celui dont le libertinage est le prin- 
cipe ». N'ésitons pas sur ces détails 
aiSigeans, et occupons-nous de dési- 
gner au lecteur les divers monumens 
devant lesquels s'arrête notre gondole. 



du lieu d'habiter les anciens palais de Là nous apparaît le pont de marbre 

Imts pères ^ trop grands pour leur pe- Âe Rialto (Pi. ai4)} édifice marchand, 

tîéease. Le jeu, le célibat, et l'espèce garni de boutiques dans le genre de 

d'.égOisme social qu'ils produisent , celles du Pont-Neuf à Paris. Ce pont 

avaient affaibli les mœurs de la noblesse rappelle Torigine , les fêtes et la prospé- 

v^itienne : quelles vertus publiques rite de Venise; ici, c'est-à-dire sur la 

pouvait-on attendre du sénateur qui| pointe de terre qui eat presque en &c€ 
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de Saint-Marc ) s'élève la dogana di 
Mare (PI. aao). C'est de ce mot dogana 
c[ue nous avons tiré celui de douane, 
lorscpie nous faisions venir en France 
des Toscans et des Lombards pour éta- 
blir des fermes et inventer des impôts; 
cemot vientdedoga, qui signifiaitautre- 
fois un tonneau, parce quela plupartdes 
marchandises se mettaient dans des ton- 
neaux. CSette douane présente une belle 
colonnade en marbre, qui supporte une 
tour, au-dessus de laquelle on voit un 
grand globe de bronze doré soutenu 
par plusieurs figures; sur ce globe on 
a placé une figure de la Fortune, qui 
tourne en forme de girouette; cet em- 
blème s'applique heureusement aux 
hasards et aux incertitudes du com- 
merce. 

Les églises de Venise sont nombreur 
ses, et même aujourdliui encore, 
magnifiques. Les plus importantes sont 
celles de Saint-Sébastien, qui possède 
le tombeau de Paul Véronèse ; Saint* 
Georges-Majeur, une des merveilles 
de Palladio; Saint-Luc, où TArétina 
trouvé un tombeau; Saint-Gervais et 
Saint-Protais , temples grecs, consacrés 
à rOreste et au Pilade des chrétiens , 
ainsi que les a sumonmiés M. de Cha- 
teaubriand; les Fratiy où l'on croit que 
le Titien fut enterré; la Salute (PI. 
a ig ) ^ qui , malgré la multitude d'or- 
nemensdont elle est surchargée, est ad- 
mirable par les tableaux des diverses 
époques du Titien ; l'église et la con- 
frérie de Saint-Roch, merveilles de 
l'art , dues aux pestes de Venise ( œ 
fléau provenait des rapports nombreux 
delà ville maritime avec l'Orient, alors 
que son commerceflorissait) .C'étaient là 
lesbeaux jours de Venise. Nous ne fini- 
rions ja mais si nous voulions accompa- 
gner rénumération detoutes ces églises 
d'une histoire détaillée. Le plus ancien 
édifice decegenreest Santa-Maria délia 



Caritàj dont la première construction 
date du douzième siècle. EUie devait 
son ancienne célébrité à sai/esta et aux 
indulgences que lui accorda le pape 
Alexandre, après qu'il y eut trouvé un 
refuge contre la persécution de Barbe- 
rousse. La fête de Sainte-Marie de la 
Charité, honorée de la présence du 
doge et de sa suite , a continué d'être 
célébrée avec splendeur jusqu'en 1796, 
année fatale à tant d'autres fêtes anti- 
ques. 

Mais notre gondole vogue toujours , 
et nous voici en face du palais Foscari 
(PL 221 ). Cet antique édifice est en 
ruine, mais son aspect majestueux, dé- 
solé, convient aux souvenirs qu'il rap- 
pelle : on sent qu'il a du être le séjour 
de cette famille malheureuse , dédiue 
du pouvoir, punie par la prison , l'exil 
et la mort , et qui semble, comme celle 
des Stuarts , ime famille vraiment aris- 
tocratique. 

Lord Byron occupait le palais Mocû' 
nigOy sur le grand canal. J'ai beaucoup 
entendu parier du séjour que ce grand 
poëte avait fait à Venise pendant plu- 
sieurs années, et des scènes qui se pas- 
sèrent au palais Mocenigo ; j'ai vu 
avec regret que la considération n'était 
pas toujours compagne de la gloire. La 
vie de Venise, cette vie de silence, de 
plaisir , de veilles et de bibliothèque, 
devait d'ailleurs convenir à un poëte. 

Venise, la Città d'Oro, « la Ville 
d'Or» ainsi que l'appelle Pétrarque, 
contient encore quelques autres beaux 
palais^ habités par les illustres descen- , 
dans des premiers Vénitiens , les Pisa- 
gi , les Grimaldi , les Micheli , les 
Giustiniani , etc. Chacun de ces édifi- 
ces possède des chefs-d'œuvre de pein- 
ture. Partout on y voit les ouvrages 
des maîtres de l'art, des Cimabue, des 
^Giotto, des Mantegna , des Murilloy 
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desRembrand, des Paul Véronèse, des 
Giorgione. 

Tout le inonde connaît la puissance 
étonnante à laquelle parvint la républi- 
que de Venise par le commerce et par 
les armes, surtout au temps de la pre- 
mière croisade > et avant que le com- 
merce des Indes avec l'Europe ne fût 
ouvert par le cap de Bonne-Espérance. 
Venise n'a pas été moins remarquable 
par les arts. Tandis que l'Europe en- 
tière venait lui acheter à grands frais 
ses glaces, ses cristaux et ses perles, 
Tiziano Vecelli, le peintre lauréat des 
rois, lami de Sansovino, de Michel- 
Ange, de Bembo, du Tasse, de l'A- 
rioste, deSpéroni et de Cellini, Titien, 
dont les cardinaux recherchaient la 
société, à qui les empereurs accordaient 
leur confiance, jetait déjà les fonde- 
mens de cette école vénitienne, admi- 
rable, plutôt par le naturel et le vrai , 
que par l'idéal, plutôt par l'éclat du 
coloris , par la hardiesse , par le pitto- 
resque, que par la pureté du dessin. 

Le Titien naquit à Gador dans le 
Frioul, en i477î «t mourut en 1676; 
c'est assurément le plus grand coloriste 
qui ait existé; quoiqu'on puisse, à 
bien des égards, lui comparer Rubens, 
on peut dire néanmoins que la magie 
de la couleur est encore plus admirable 
et plus vraie dans le Titien. Venise 
possède le plus grand nombre de ses 
ouvrages, et ceux de son meilleui 
temps. On y remarque une largeur de 
pinceau admirable, et le plus parfait 
coloris : on peut encore admirer en lui 
la vérité , la justesse et le caractère de 
son dessin ; qualités fort rares chez les 
coloristes. 

' Titien a long-temps habité le palais 
BarbarigOy et la galerie porte encore 
le nom de Scuola di Tiziano, Dans ces 
salons dévastés, nous avons vu quel- 
ques-uns de ses premiers ouvrages , et 
L. 



ceux de Jean Bellin, son mattre. Les 
nombreux portraits des doges que cet* 
te illustre famille a donnés à Venise , 
sont dus au pinceau de ces deux artis- 
tes. Il s'y trouve aussi quelques ébau- 
ches intéressantes et précieuses , sur- 
tout comme xenseignemens sur les pro- 
cédés employés par le Titien. 

G'est là aussi que s'efface tous les 
jours la fameuse Madeleine, qui n'est 
au reste qu'une répétition de celle 
qu'on voit à Florence, dans la galerie 
Pitti. G'est un des derniers travaux da 
Titien ; on croit y reconnaître les traits 
de sa fille. Gette assertion est douteuse. 
Sauf l'expression qui varie nécessaire- 
ment, cette Madeleine rappelle la tête 
de toutes les madonnes du même arti^ 
te. Le temps et le manque de soins 
l'ont altérée d'une manière irréparable, 
quoiqu'un- vieux rideau vert soit con- 
tinuellement tiré devant elle, et que 
le gardien, qui fait les honneurs dupa* 
lais, la montre avec toutes les cérémo- 
nies convenables qu'il a apprises de son 
prédécesseur. On voit aussi là le pre- 
mier ouvrage du même peintre, un 
saint Jérôme, et le dernier, un saint 
Sébastien : celui-ci n'est pas terminé; 
car \é Titien y travaillait quand il fut 
atteint de la peste à quatre-vingt-dix 
ans. 

Tel était le respect qu'on avait pour 
le génie de cet artiste, que, dans un 
moment de taxe extraordinaire impo* 
sée aux Vénitiens, le Titien en fut 
exempté. Gharles-Quint disait que trois 
fois il avait reçu l'inmiortalité du pin* 
ceau de Titien, et lorsque les gentils- 
hommes espagnols ou allemands aff*ec- 
taient de traiter l'artiste comme un 
plébéien, l'empereur leur répondait: 
« Je puis créer des centaines de comtes, 
de barons et de ducs tels que vous, mais, 
hélas ! il n'est pas en mon pouvoir de 
créer un peintre tel que lui » ! Aussi ^ 
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^uand cet liomme 0nl<{ue vint à mou- 
rir, il était si considéré de sea conci- 
toyens ftdoptifs ) que, malgré la fureur 
de la peste qui régnait alors, ses ad- 
mirateurs n'hésitèrent pas à lui faire 
une pompe funèbre magnifique et à 
raccompagner aux dépens même de 
leur vie ! 

Sur les pas du Titien se presse en 
ttoble émule un autre mattre remar- 
quable, le Tintoretto. L'enthousiasme 
de son génie, et la fureur, pour ainsi 
dire, de son pinceau, sont au-dessus 
de toute comparaison. Il passe souvent 
les bornes de la raison, et cependant 
Ton ne peut se refuser aux sentimens 
d'admiration qu'il excite. On ne le 
eoniiatt véritablement qu'à Venise, et 
€6 que l'on voit ailleurs de lui semble 
ne donner que l'idée de ses défauts ; 
ear il n^est véritableotient grand que 
dans les grandes choses qu'il a exécu- 
léea avec tout son feu. Au faire le plus 
étonnant , il joint la plus belle intelli- 
feace des lumières , les tons de coloris 
les phts beaux et les phis hardis. 

Paul Véronèse est le plus riche et le 
|ihis beau génie pour la composition 
raisonnée d'un tableau $ personne ne l'a 
iu^sUé pour l'ordonnance^ l'enchat- 
«emèQrt ingénieux de ses groupes, 
pour la manière dont la lumière y est 
répandue > et fintettigence supérieure 
de ses reflets) son coloris est aussi vrai 
que fier et précieux. La facilité et (si 
ÏOtL peut s'exprimer ainsi) la fleur de 
tfbn pinceau^ offrent ce que la peinture 
a de plus séducteur ; la magnificence 
des étoffes dont il habille ses figures 
répand dans ses ouvrages un agrément 
inexprimable que l'on connaissait peu 
atvant lui^ Enfin, on peut compter Paul 
Véronèse au rang des plus grands pein- 
tres qu'il y ait eus en Italie , et c'est un 
de ceux qui ont réuni le plus de mé- 
vîtea daÀs la peinture. 



Le Giorgione, le Pakna , le Padbm^ 
nino|,les Bassans,Ies Ricci,|et quantité 
d'autres maîtres, augmentent encore la 
gloiredecette fameuse école vénitienne, 
dont il nous serait[Mresque impossible 
de citer les produits merveilleux épsÈts 
dans tous les édifices publics ou parti* 
cuUers de la ville. 

Au milieu de la dégradation et de fal 
dispersion des chefs -«d'œuvre dus à cet- 
te école, une académie des beaux-arts^ 
créée par le patriotisme du comte Glco* 
gnara,a déjà recueilli de nombreux ou- 
vrages, placés primitivement dans des 
couvens et des églises supprimés au- 
jourd'hui. Cette riche collection de 
plus de quatre cents tableaux possède, . 
comme une sorte de compensation aux 
différentes pertes éprouvées par l'écde 
vénitienne, FAssoMpTioir i^XLAYiEaGB 
du Titien! 

Par une étrange destinée , ee tablestl 
était depuis long-tempa relégué an haut 
d^une église , lorsque le comte Gicognâ- 
ra s'avisa d'en laver iin eoin avec un 
peu de salive , et , ë'étimt assuré de son 
auteur, offrit un tableau plus neuf au 
curé de l'église. Le bon pasteur fut en- 
chanté de l'échange. Ce tableau est 
peut-être le plus extraordinaire pour 
l'effet : le mystère de la tête du père^ 
l'éclat, la douceur du groupe de la Viw- 
ge et des enfans placés près d'eUe, sont 
des beautés diverses qui ne sauraient 
se rendre. La Visitation de sainte 
Marie-Élisabeth^ ouvrage de la jeu- 
nesse du Titien , montre déjà tout son 
talent de vérité, comme lo Sposalizio 
révèle toute la grâce et le goût de Ra- 
phaël. L'Esclave délivré par saint 
Marcj chef-d'œuvre du Tintoret, est 
une des merveilles de cette grande 
peinture d'Italie. ^ 

Le tableau de GentileBellini, repré- 
sentant la place Saint-Marc à la fin du 
quinzième siècle , au moment dQ 
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|>a«8dge d'une procession, est plein 
denaïreté, de yie, et singtdièrement 
Gtlrieutit pour les costumes du temps et 
l'aspect de l'ancienne Venise. 

L'académie des beaux-arts est l'an- 
tienne confrérie de la Charité. La yoùte 
de la salle principale rappelle une anec- 
dote singulière : le confrère Chérubin 
Ottale, qui s'était chargé de la dorer à 
ses frais, n'ayant pu obtenir qu'une 
inscription mentionnât qu'on lui de- 
vait cette magnificence, fit placer au 
milieu de chaque carré un petit ange 
ayant huit ailes , de manière que son 
nom de Chérubin Ottale (O^afe «huit 
ailes» ) , se tronre ainsi répété plus de 
mille fois : un Français n'eût rien ima- 
giné de plus fin que cette ruse de la ya- 
nité du bourgeois de Venise. 

L'imagination s'est si souvent portée 
sut les habitudes aquatiques des Véni- 
tiens , et les livres ont rendu les détails 
des canaux et des gondoles si familiers 
à tout le monde , que la curiosité se di- 
rige plutôt sur les rues de Venise que 
sur ses lagunes. Les rues de Venise, 
quelquefois sur pilotis, d'autre fois 
fbndées sur les rochers ou les Ilots , et 
réunies à chaque pas par de petits ponts 
quand elles sont traversées par des ca- 
liaux , ressemblent, par leurs dimen- 
sions , aux passages parisiens ou aux 
AUtys de Londres; elles sont peut-être 
nn peu pi us étroites et beaucoup pluspro- 
presque les uns et les autres. L'homme 
étant le seul animal qui les parcourt, au- 
cune voiture ne sillonnant le pavé, 
leur netteté est extrêmement caractéris- 
tique, et leur silence n'est interrompu 
que par un petit nombre de cris qui 
ne sont jamais durs dans le dialecte vé- 
nitien, ou par le murmure des conver- 
sations dans les boutiques et les cafés. ' 
A entendre le langage des habitans, 
on croirait qu ils balbutient des niai- 
series avec despetits enfans. Cha- 



que nom est prononcé dans un dimi- 
nutif de familiarité oude tendresse. Les 
boutiques ont l'airde chambres de pou- 
pées, et sont consacrées aux friandises 
ou aux bijoux etomemens de verre. 
Les gondoles (PI. aat ) , les seules 
voitures en usage à Venise, sont de 
petits bateaux longs et fort agiles, 
conduits ordinairement par deux gon- 
doliers ou barcaroles, qui rament l'un 
sur le devant et l'autre sur le derrière, 
chacun avec une seule rame. Il y a au 
milieu de la gondole une petite cham- 
bre où peuvent tenir quatre personnes 
à l'aise, et six au besoin: la place d'hon- 
neur est à gauche : cette chambré 
est fermée par des glaces mobiles dans 
des coulisses, qu'on ouvre et qu'on 
ferme à volonté ; au bout de la gondole, 
il y a une armure de fer pour lui sei^ 
vir de contrepoids, et la garantir des 
autres gondoles dans le choc des ren- 
contres; mais cela n'arrive guère, ear 
l'adresse des gondoliers est extrême; 
ils manient la rame sans l'appuyer aveè 
une agilité singulière , on croirait voir 
des poissons qui fendent Teaju. Ces 
gondoles sont toutes peintes en noir, 
et il n'est pas permis de les avoir au- 
trement. Les lois somptuaires s'éten- 
dent jusqu'aux gondoliers, mais tion 
pas, comme dit Richard, au point de 
ne leur pas faire porter de livrée ; au 
contraire , tous les gondoliers portent 
la livrée de la maison où ils servent. 
Les gondoliers publics sont sans ha- 
bits, avec une simple camisole, une 
ceinture autour du corps et un petit 
bonnet sur la tête; ce sont tous de 
grands hommes bien bâtis, gais, plein 
de saillies, .un peu concussionnaires, 
comme les cochers de fiacres à Paris , 
mais d'ailleurs fort sûrs et très-fidèles : 
on leur confie de l'argent sans inquié- 
tude, et ils sont très-propres. On peut 
^ donc s'en servir à toute heure du jour 
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et même de la nuit , car , bien que la 
Tille soit mal éclairée, l'on ne court 
aucun risque malgré les masques et 
l'obscurité. Il y a peu de gardes pour 
la police ; et , sauf la garnison autri- 
chienne , Ton ne yoit pas de troupes 
réglées à Venise : cependant on entend 
parler moins qu'ailleurs d'assassinats 
ou de crimes, quoiqu'il y ait cepen- 
dant des assassins aux gages de celui 
qui veut acheter leur poignard. 

J'avais tellement entendu vanter les 
chants des gcmdoliers de Venise, que je 
voulus en juger par moi-même. Je fis 
prix (i) avec l'un d'eux, qui me condui- 
sit vers la Giudecca, l'un des quartiers 
les plus populeux de la ville , générale- 
ment habité par ceux de sa profession 
et par des pécheurs. Lorsque mon con- 
ducteur eut réuni quelques-uns de ses 
compagnons, ils chantèrent des espèces 
de nocturnes à quatre ou cinq parties, 
dont chaque strophe ou couplet se ter- 
mine ordinairement par la répétition 
du dernier mot du dernier vers; à peu 
près comme dans les poésies françaises 
que l'on appelle échos. Cependant toutes 
ne 8« terminent pas ainsi. Quant aux 
vers du Tasse, chantés par les gondo- 
liers, c'est un fait qui n'est point dou- 
teux, malgré les opinions de certains 
critiques. Les gondoliers ont leur Tasse 
en grande vénération, et en chantent 
par cœur de longs fragmens traduits 
en vers du dialecte vénitien. Cette can- 
tilène, lente et d'un caractère mélanco- 
lique, est dépourvue de mesure ré- 
gulière, mais non pas de charmes. 

Les fêtes de Venise se rattachent en 
grande partie aux habitudes aquatiques 
de la ville. Celle de Sainte-Marthe est 
la plus populaire de toutes. Une autre, 

(i) Voici le tarif ordinaire des gondoles: on 
lei loue huit lires ou quatre lirres cinq sous par 
jour; celles où il n j a qu'un rameur ne coûtent 
qne cinq lires ou cinquante-trois sons par jour . 



la fête délie Marie ^ fait allusion à une 
catastrophe arrivée le jour de la pu- 
rification, époque à laquelle tous les 
mariages vénitiens se faisaient jadis à 
la fois, dans une même église. En 944) 
des pirates vinrent enlever toutes les 
fiancées, qui furent bientôt après res- 
saisies par leurs époux. Les douze 
cuirasses d'or , garnies de perles , qui 
jadis composaient la parute des jeunes 
filles dotées , n'existent plus : elles fu- 
rent vendues en 1 797, pour fournir aux 
besoins de l'état. 

A l'abri sous la felce ( espèce de 
tente ) , de ma gondole, qui glissait si- 
lencieusement dans l'eau calme des la- 
gunes, je regardais fuir derrière moi, à 
travers ma jalousie, les deux colonnes 
dehpiazzetta diSan Marco; les clo- 
chers de Saint-Jean et Paul, vaste ba- 
silique du moyen-âge , aux vitraux à 
la fois éclatans et sombres (PI. 22a ) , 
monument national , rempli de magni- 
fiques mausolées des doges , des géné- 
raux et des grands hommes de Venise, 
en un mot , Saint -Denis aristocratique 
et républicain; je voyais disparaître 
aussi les nouvelles galeries de la place 
de Saint-Marc (PI. 223) , et le Pont- 
des-Soupirs (i), qui s'ouvrait autrefois 
pour livrer au canal une proie sanglan- 
te, et qui me cachait alors en partie le 
palais Cap^eZ/o, transformé maintenant 
en auberge, et dont le balcon fut té- 
moin des signes d'intelligence de Bian- 
ca et de son amant. 

Que le lecteur me suive maintenant 

(i) Ce pont, dont la fable et le roman se sont 
emparés, joint en effet le palais à la prison pu- 
blique. Mais les soupirs, ou plutôt les gémissemens 
qu'on a pu en entendre sortir, ne provenaient point 
des tortures qu'on j faisait souffrir aux prisonnieri; 
mais bien du désespoir qu'éprouTaient ceux qui 
\enaicnt d'entendre leur condamnation au tribunal, 
et qui retournaient à leur prison en traversant 
ce pont, lequel fut construit dans le dix-septième 
siècle, ainsi que la prison publique actuelleffltnt 
existante. 
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au thèAtre de la Fenice, l'an des plus 
importans et le plus vaste de lltalie 
(PL aaS). n peut contenir environ trois 
mille personnes. Au moyen d'un pont- 
levis jeté sur une cour voisine, la 
scène se prolonge considérablement , et 
dans certaines circonstances, un jet 
d'eau s'élance jusqu'au plafond. Je n'ai 
pu jouir de cet efièt, car la Fenice n est 
ouverte que pendant six mois de l'apnée. 



ce brillant carnaval n'est fait que par 
le peuple; la classe élevée ne s'en mêle 
guère , et il n'y a pas six cents mas- 
ques errans en gondoles , sur la place 
Saint-Marc et la Piazzetta. Cepen- 
dant, par ime particularité assez re- 
marquable , le masque ou domino noir 
continue à être employé à toutes les 
époques de l'année, indistinctement, 
soit dans les rues , soit même dans les 



n est impossible de parler des tbéàtres bals particuliers. On peut donc les re- 

de Venise , sans rapporter une des sin- garder comme une sorte de vêtement 

parités les plus remarquables des ac- national et tout-à-fait propre aux mœurs 

teurs de bas étage. Ils commencent vénitiennes (Carnaval, PI. %^\), 

toujours leurs jeux par le signe de la Les dames de Venise ont quitté 

cfoix, et si l'on vient à sonner l'Angelus, le costume noir qu'elles portaient au- 

ils s'interrompent poUf se mettre à ge- trefois pour adopter les modes fran- 

noux sur le théAtre jusqu'à ce qu'on ait çaises. Il j a cependant des femmes qui 



terminé l'Ave Maria. 

Le carnaval de Venise est célèbre 
depuis long-temps con^e le plus bril- 
li|nt de l'Italie, et il est encore le ren-* 
dez-vûus général des étrangers; il com- 



ont conservé le voile de blonde ou de 
tulle noir; certes , ce ne sont pas les 
moins bien mises, car elles le|portent 
à merveille. 

J'ai remarqué à Venise plus de fem- 



mence toujours le lendemain de Noël, mes blondes que dans tous les lieux 
Les trois premiers jours de l'année que j'ai parcourus jusqu'ici. Déjà l'on 
ibnt une interruption, à cause des prié- s'aperçoit du voisinage des nations 
1res de quarante heures, qui se ter- 
minent le 3 janvier par une grande 
et belle procession, où le doge et la 
noblesse assistaient en cérémonie, et 
qui fait le tour de la place Saint- 
Marc , souvent malgré la neige et la 
gelée. 

L'habit de masque consiste en un 
manteUo^ manteau vénitien^ quelque- 
fois gris, mais le plus souvent et pres- 
que toujours noir; ce manteau est de 
éoie; on met sur la tête une sorte de 
eamail de gaze ou de dentelle noire, 
appelé bautaj qui couvre le menton 
jusqu'à laboucbe; le reste du visage 
est couvert d'un masque blanc, i^oltOj 
qui va jusqu'à la bouche, sans cepen- 
dant la cacher , et l'on retient ce mas- 
qne par un chapeau, garni pour l'ordi- ce sont des Tyroliennes , au petit cha- 
tiaire d'un plumet blauc. Aujourd'hui , peau de feutre noir ou de paille , fait 
L. 



du Nord , où la couleur blonde domi- 
ne; et c'est sans doute ce qui con-- 
tribue à modifier les traits, età changer 
quelques beaux yeux noirs italiens , si 
pleins de vivacité, en d'autres plus 
doux et plus languissans. En outre j'ai 
vu un assez grand ndmbre de femmes 
grandes et fortes, et dont plusieurs 
avaient les traits plus allemands qu'ita- 
liens. 

Les femmes du peuple, en général 
peu jolies, sont d'ailleurs négliges dans 
leur mise, et ont souvent les cheveux 
en désordre et mal peignés ; mais 
il existe une classe dont les traits en 
revanche sont presque toujours agréa- 
bles : ce sont les porteuses d'eau (car ici 
des fenunes font ce rtide métier ) , 
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comme les chapeaux d'homme, aux or- 
nemens d'argent , et aux cheveux bien 
nattés , bien frisés , et attachés avec un 
ruban noir. 

Les dames de qualité sortent ordi- 
nairement vers le soir , et toujours avec 
un cavalière seruente ; il leur est abso- 
lument nécessaire pour leur donner la 
main , soit en entrant dans les gondo- 
les , soit en passant par les petites rues 
où les gondoles a abordent pas, soit 
enfin en arrivant au spectacle. Aussi 
ne sortent-elles pas les jours où les no- 
bles sont occupés au conseil. 

En général, je fus toujours frappé 
d'entendre sortir de la boq^che de pres- 
que toutes ces dames vénitiennes la 
voix la plus douce. Le mélange des sons 
qu'elles profèrent forme une sorte de 
mélodie parfaitement d'accord avec 
la douceur de leur caractère, avec leur . 
esprit aimable, et leur physionomie 
pleine de finesse et d'expression. 

Les beautés célèbres et faciles, dont 
parlent Montaigne et Rousseau, sont 
une des joies passées de Venise. La 
police française avait éteint déjà les 
deux lumières qui brillaient à leur 
fenêtre. Eln 1 8 15, l'Autriche supprima 
tout-à^fait les courtisannes vénitiennes. 
Autrefois elles formaient une véritable 
institution qui servait au maintien du 
gouvernement, soit en ruinant d'or- 
gueilleuK patriciens, soit en surprenant 
des secrets importans. Aussi le sénat, 
qui vers le milieu du dernier siècle 
avait tenté de les chasser, fut-il obligé 
de les rappeler par un décret : on les 
désignait dans cet acte sous le nom de 
Nostre bene mérite meretrici ! elles 
eurent leurs indemnités et leurs dota- 
tions. 

Comme les femmes du temps de la 
république, les nobles vénitiens étaient 
entièrement vêtus de noir, ainsi que 
les citadins. 



Cette uniformité de costume avait 
quelques bons eflfets. Elle mettait 
obstacle aux progrès du luxe , empê- 
chait de distinguer les nobles des cita- 
dins , et préservait les premiers du mé- 
pris qu'ils auraient pu s'attirer par 
leur misère ou par leur inconduite, en 
même temps qu'elle faisait leur sûreté 
en cas d'émeutes populaires. 

On comptait à Venise neuf cents 
familles nobles, et la généalogie d'un 
certain nombre d'entre elles remontait 
aux Croisades ; quelques-unes , bien 
plus anciennes encore , avaient pour 
ancêtres les fondateurs de la républi- 
que. Il ne reste de toute cette noblesse 
que quinze familles à leur aise, et 
trente qui sont dans l'indigence. 

N'ayant aucun goût pour la campa- 
gne, ces nobles propriétaires n'y vont 
qu'aux vendanges et à la moisson, traî- 
nant à la ville leur obscurité pendant 
toute la belle saison. On les accuse de 
se montrer aux étrangers en souliers 
poudreux, pour faire croire qu'ils ar- 
rivent de la campagne , et que leur de- 
meure en ville est fermée, afin qu'on 
n'aille pas les y trouver. De temps en 
temps ils vont en Terre-Ferme pour 
changer d'air, par raison de santé, 
parce qu'en eOet ]'air est humide à 
Venise , et même marécageux en 
été. La vie est d'ailleurs assez retirée 
à Venise , malgré le coup d'oeil singu- 
lier et brillant de cette ville; il y règne 
au dehors un peu de tristesse, on voit 
beaucoup de gondoles sur les canaux , 
mais peu de monde dans la ville, et 
personne aux fenêtres; les hommes font 
tout le commerce , et les femmes res- 
tent habituellement dans leurs maisons; 
on ne les voit guère que dans les égli- 
ses, ou par hasard en gondoles, et les 
dimanches au soir à la place Saint- 
Marc. Là on entend des rumeurs qui 
feraient mettre en France chaque ha- 
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bitant aux fenêtres ; à Venise person- 
ne ne se dérange. 

Le peuple de cette ville est sobre 
autant et plus que les autres Iti- 
liens ; il boit peu de vin ou de li- 
queurs , et mange peu de ragoût; la 
viande et le poisson sont apprêtés 
simplement; le riz, les pâtes, le cho- 
colat y les glaces , sont plus communs 
à Venise que chez nous. 

Mais, pour achever cette esquisse des 
mœurs vénitiennes, pénétrons un peu 
plus avant dans la vie privée des habi- 
tans, et voyons comment tous ceux qui 
ne travaillent pas pour vivre passent 



sir intellectuel dont eUes soient suscep- 
tibles. 

Tous les voyageurs se croient obligés 
de visiter Y Arsenal de Venise. C'est 
une enceinte fortifiée d'environ trois 
cents toises de longueur, où jadis l'état 
occupait jusqu'à quinze mille ouvriersà 
la fois, et qui n'offre à la curiosité des 
visiteurs qu'un petit nombre d'objets, 
parmi lesquels un Français remarque 
avec intérêt, l'armure de notre bon et 
grand roi Henri iv. Le plus bel édi- 
fice de l'arsenal est sans contredit la 
corJene(Pl. 2^5), appelée vulgairement 
la jRana : on ne saurait rien voir de 



le temps 1 de leur propre aveu. Ils se le- plus magnifique en ce genre. On mon- 
vent à onze heures ou midi , font quel- 
ques visites ou se promènent dans la 
ville jusqu'à trois heures; ils dînent, 



dorment une heure quand il fait 
chaud, s'habillent et vont au café ou 
casino jusqu'à neuf heures, puis à l'O- 
péra , qui est un autre casino , puis en- 
core au café une heure ou deux, et ne 
se retirent en été qu'au point du jour. 
Personne ne lit. Les nobles vivent ob- 
scurément et pauvrement dans un coin 
de leur palais; beaucoup d'entre eux 
dtnent chez le restaurateur à deux 
francs par tête, et les plus économes à 
seize sous , monnaie de France. Je me 
suis fait donner la carte de leur repas: 
la voici : pain deux sous , vin quatre 
sousy soupe six, bouilli quatre. Tel 
est aussi l'ordinaire de leurs mattres, 
les officiers autrichiens , dont l'écono- 
mie est fort critiquée parles Vénitiens, 
bien qu'eux-mêmes soient au même 
régime et qu'ils ne donnent jamais à 
dtner. Il y aune bibliothèque publique 
très-peu fréquentée , et plusieurs cabi- 
nets de lecture, où l'on trouve de mau- 
vais romans. 

. La musique est le seul talent un peu dont les Vénitiens, qui probablement 
cultivé par les femmes , et le seul plai- ne valaient guère mieux, avaient à se 



tre aussi la salle où l'on a traité les 
princes étrangers qui vinrent visiter 
l'arsenal. Lorsque Henri m passa par 
Venise pour aller en France tomber 
sous le couteau de Jacques Clément, 
on lui servit une grande collation à l'ar- 
senal : il y eut un concert; mais ce qui 
surpasse toute croyance, . c'est qu'on 
profita de l'intervalle du dtner pour 
construire une galère tout entière, qui 
fut lancée en présence du prince , après 
le repas, {ja collection d'armures de 
l'arsenal est peu riche; ses chantiers 
sont presque abandonnés ; on n'y voit 
même aucun débris du fameux Bucen- 
taure, qui portait le doge allant fian- 
cer l'Adriatique , et dont la seule do- 
rure avait coûté la somme énorme de 
soixante-mille sequins d'or ( sept cent 
quatre vingt mille francs). 

Arrêtons un moment nos souvenirs 
sur ce trophée d'une fête nationale, et 
signalons l'origine et les détails de cet- 
te curieuse et surtout orgueilleuse 
cérémonie. Dans l'année 997, les Véni- 
tiens subjuguèrent le peuple de Naren- 
ta , ville située de l'autre côté de l'A- 
driatique, et habitée par des pirates, 
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plaindra, ou dont ilfl étaient jaloux, rai, qu'on appelait carnaval d'été, à 



La flotte victoriiiuse avait fait voile 
pour Venise le jour de l'Ascension , et 
Tanniversaire en (ut depuis célébré 
d'une manière simple et grossière, 
conforme aux mœurs de ce temps-là. 
Environ deux cents ans plus tard, le 
pape Alexandre m, Aiyant les persécu- 
tions de l'empereur Barberousse, vint 
ebercher un asile au milieu des lagu- 
nes, et les Vénitiens , étant parvenus à 
concilier les différents de ces deux 
grands personnages , virent l'empereur 



cause de la. cérémonie des épousailles 
de la mer, et qu'on appelait la fête de 
VAssensa. EUle se faisait réellement ce 
jour*là, à moins que le mauvais temps 
ne la fit remettre au premier ou au 
second dimanche d'après, c'est-à-dire 
jusqu'à ce que le temps fût fevorable. 
La principale cause de cette remise 
était que le Bucentaure , sur lequel 
s'embarquaitlesénat, n'étaitqu'un vais- 
seau de parade, où l'on donnait tout à 
la décoration ; il ne pouvait pas aisé- 



fecevoir à genoux, dans leur église de ment se lester , et il n'était pas assez 



Saint-Marc, l'absolution du pontife fu- 
gitif. Gelui-d s'acquitta envers eux 
d'une manière caractéristique, en leur 
donnant l'investiture de l'Adriatique, 
et le jour choisi pour cette cérémonie 
Alt ranniversairé de la victoire navale 
itanportée sur les pirates de Narenta. 



fort pour résister à la violence des flots. 
La remise de cette Cite dépendait de l'a- 
miral, commandant le Bucentaure, et 
du pilote qui répondait sur sa tiie 
du retour de sa seigneurie h Venise. 
«Le Bucentaure (nous citons Delalande ) 
est remorqué ou tiré avec des cordes 



Or, le symbole de l'investiture féodale, par des barques pleines de rameurs; 

semUaUe à celui du mariage, est un sur la poupe on ari^iore le pavillim de 

•nheau , et de là l'idée populaire qui Saint-Marc , qui est à fond rouge, a- 

t'établit dans la suite , des épousailles tec un lion dans le milieu : on y remar- 

du doge, ainsi que les mots sacramen- que encore une très-grande avance en 

taux introduits danscettecérémonie. Le forme de bec de poisson, sur laquelle 

Mtiment, à bord duquel la cérémonie est un lion d'or sculpté; enfin on y pla- 

fttàit eu lieu, ne fut point d'abord le ce l'ombrello^ ou parasol du doge, et 

Bucmtorù ; car l'arrêté du sénat véni- les huit étendards de la république. 



tien , qui en ordonnait la construction, 
date duçommencement duquatorûème 
siècle, et il est ainsi conçu : Quod fabri- 
cetur navigium duoentorum hominum, 
etc. « Qu'il soit construit un navire 
de deux cents hommes. • Ducentoram 
devint ensuite par corruption Buceiv- 
toro. 

Le vaisseau avait trois ponts de cent 
pieds de long sur vingt-deux pieds de 
large; il était mis en mouvement par 
^ent soixante huit rameurs, placés sur 
le pont inférieur, et par un grandnom- 
bre de barques qui le remorquaient. 

Le jour de T Ascension occasionnait à 
Venise une seconde espèce de cama- 



« Le Bucentaure se rend ainsi au Lido, 
qui est à deux milles de Venise, au 
bout de la lagune , dans un endroit 
où commence la pleine mer : là se 
feit la cérémonie des épousaiOes. Le 
doge se lève, et l'on abat le dos- 
sier de son &uteuil, qui est une es- 
pèce de bascule , c'est par-là qu'il jette 
l'anneau dans la mer, en disant t J)es^ 
ponsamus tfi , mare, in signum yen 
jperpetuique dominii ( nous t'épousons 
ô mer , en signe d'une véritable et per- 
pétuelle domination ). On tire le ca- 
non des châteaux voisins, et les accla- 
mations générales annoncent la joie 
publique. Le doge revient entendre 



la messe dans l'église de Saint-Nicolas 
de Lido) qui est à une demi -lieue de 
Venise, à l'entrée des lagunes; il est 
précédé de quelques hommes habillés 
de soutanes et de robes de damas « 
d'un rpuge pourpre; ce sont comme 
des espèces d'huissiers i ensuite mar- 
chent huit prêtres en chapes, quel- 
ques tnunpettes antiques, neuf dra- 
peaux d)3 la ville, les quatre secré- 
taires du sénat , les deux chanceliers 
4u doge, tous m robes violettes, les 
domestiques du doge : ensuite le 
grafid chancelier; le doge accompa- 
gné des ambassadeurs, les six con* 
seillers, les trois capi di quaràntie^ 
)^ copieurs, l^s a^n^iidors^ lescopi 
delcQnsigUode' <Afeci, et enfin les soixan- 
te «énateors, habillés de robes de soie 
^ul^ur de feU) tous avec de grandes 
perruques, sans rabats; le doge, revêtu 
d'habits très-riches, marche sous l'om- 
))rdlQt et on lui porte sa robe. Un 
l^omme le suit en tenant Tépée élevée 
d^BS le ffMUTeaii; un autre est chargé 
d'un pUaUt doré pour le doge. Après 
que sa seigneurie a entendu la messe 
à Saint-Nicolas de Lido, elle retourne 
au Buoentaure dans le même ordre , et 
est saluée par les milices de la répubii- 
que^qui sont mngées sur son passage, 
4epuis le vaisseau jusqu'à la porte de 
l'église, mais habillées sans uniforme. 
J^es forts et les vaisseaux qui sont en 
fade saluent à coups de canon, pendant 
que la procepsion est en marche pour 
s'en retourner. Elle descend à la petite 
plape 4e Saint-^arc; et toute la ville 
peut voir le ^ucentaure : il n'y a pas 
ordinairement de soldats pour garder 
ee navire et J mettre le bon ordre, 
mais seulement une douzaine d'hom- 
mes sans uniforme, ayant chacun un 
gros bâton peint en rouge. Toutes les 
gondoles de la ville suivent le Bucen- 
taui#, eu sprte que cette marche al'air 
L. 
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d'un triomphe maritime, et forme un 
coup d'oeil singulier. Après la cérémo- 
nie. Ion va se promener sur la grande 
place de Saint-Marc, tandis que le 
doge donne à diner aux seigneurs et 
aux ambassadeurs étrangers. » 

Telle était autrefois la £ftte du Bit- 
centoro. 

Avant de quitter l'arsenal, disons mi 
mot de la présence des Français dans 
cet édifice , l'un des plus vastes ^t des 
plus importans de Venise. D'abord iU 
firent disparaître tout ce qui pouvait 
être converti en argent, et comme en 
Suisse on avait envoyé de Paris le ci^ 
toyeu /(apinaf pour oiffaniser le pUlt* 
ge , ici on envoya le citoyen Pointait. 
Mais lorsqu'ensuite le directoire crut 
pouvoir iaire de Venise une opnquête 
permanente, U n'qpargna rien pour 
remettre l'ordre et remplacef! ce qui 
avait été dilapidé. H fit équiper les Tais- 
seaux déjà construits, il eu mit d'au** 
très, sur le chantier, et Veui^e^ eutce 
les mains de ceux qui venaient de k 
mettre au pillage et de lui ôter spu ii|- 
dépendance politique, semblait renat- 
tre I « Les Français, disait un Vénitien , 
nous prirent quarante-cinq millions de 
francs; mais ils nous rendirent teenle 
millions sons la forme de salaire aux 
ouvriers ; ce qu'ils prirent aux* riches 
lut en grande partie distribué aux pau- 
vres. Nos maîtres actuels, les Autri- 
diiens nouç demandent peu, maié ils 
gardent tout. 

Une petite excursion dans les Iles 
qui avoisinent Venise complétera tous 
les détails que nous avons donnés sur 
cette ville célèbre. Que le lecteur con- 
sente d'abord à nous suivre à l'Ue de 
Murano qui renferme encore les ma- 
nufactures déglaces, cristaux, et pec* 
les, auxquelles Venise dut jadis sa re- 
nommée de haute industrie. 

Les manu&ctuiea de uoiiiM podes 
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coloriées , au nombre de trois , ont con- 
servé mystérieusement le secret de 
cette fabrication brillante , peu chère, 
et qui permet à la médiocrité Téclat 
et le luxe apparent de la richesse. 
Mais cette industrie frivole, comme 
la fabrication des ouvrages de mode , 
ne saurait être pour un état une vé* 
ritable ressource, puisqu'elle ne sa- 
tisfait point à des besoins réels et 
durables. Les exportations sont faibles, 
incertaines, et elles n'ont point arrêté 
la ruine du commerce de Venise. Mu- 
rano renferme quelques belles églises: 
Saint-Michel et Saint-Pierre et Paul, 
offrent des peintures très-remarqua« 
blés. 

A une demi-lieue de Venise , du 
cêté du midi et non loin du Lido, 
qui, avec les Murazxi, dig;ue gigan- 
tesque que ne désavoueraient pas les 
anciens Romains, empêche les flots de 
la mer Adriatique d'envahir les lagu- 
nes, se trouve une toute petite ile ap- 
pelé llsoletta di Sàn-Lazzaro. Trop 
âoignée de la ville pour qu'on ait ja- 
mais songé à l'y rattacher, ell« fut 
long-temps inhabitée, et Ton ne pensa 
à y b&tir qu'à l'époque où la population 
se trouva trop à l'étroit dans les iles 
qui Tavoisinent de plus près. Au reste, 
sa position n'est nullement importante, 
et son étendue est si peu considéral^le 
qu'on en fait le tour en quelques mi- 
nutes, et qu'un seul couvent la couvre 
tout entière. Ce couvent est celui des 
Arinéniens ; il est célèbre par les ser- 
vices qu'il a rendus aux populations de 
l'orient, et les étrangers manquent 
rarement d'aller visiter ce foyer de 
science et de philanthropie. Byron vint 
y apprendre d'un moine la langue ar- 
ménienne. 

En abordant à Torcello, on est frap- 
pM'abord de la beauté des femmes qui , 
aussi bien qu'à Murano et dans tout le 



reste des lagunes , sont remarquables 
et jolies. Après ce premier tribut payé 
aux habitantes de l'île, on admirel'aspect 
imposant de la cathédrale, dont le dô- 
me est empreint d'un caractère qui 
tient à la fois de l'orient et du moyen- 
âge. Non loin de cette basilique le 
petit temple de Saint-Fosca, ouvrage 
du dix-neuvième siècle, construit avec 
d'anciens débris d'édifices romains, est 
un de ces monumens imités avec l'élé- 
gance des premiers temps de barbarie, 
comme certains ouvrages littéraires 
destinés à rappeler à des lecteurs civi- 
lisés les époques d'ignorance et de 
ténèbres. 

A l'île Saint-Clément était autrefois 
un couvent de camaldules , dont les pe- 
tites maisons séparées se voient encore 
ainsi que le jardin : ces chartreux, au 
milieu des flots, étaient doublement 
solitaires. 

Une madonne, avec sa lampe allumée, 
comme dans un carrefour de ville, 
est fixée sur un des poteaux qui mar- 
quent la route à travers les lagunes, et 
sa lueur pieuse touche presque à la 
mer, au milieu de laquelle elle est 
jetée. On passe devant l'tle de Mala- 
mocco , plage illustre qui vit les efforts 
héroïques des Vénitiens dans la guerre 
de Chiozza, lorsque, par une de ces 
haines de républiques, plus implaca- 
bles etplus violentes que l'inimitié des 
rois, car ces haines sont de peuple à 
peuple. Gênes crut pouvoir anéantir 
sa rivale. 

Voici maintenant le poétique et so- 
litaire LidOf immortalisé par la descrip* 
tion de notre excellent Charles Nodier 
et rendu bien plus glorieux encore par 
la présence du Bonaparte de la poésie , 
lord Byron. Chaque jour il venait faire 
sa promenade à cheval sur la grève fer- 
me et solide du Lido. C'est là^, qu en- 
trainé par les bonds impétueux de son 
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coursier rapide, il confiait auvent de 
la mer ses conceptions ou folles ou su- 
blimes : c'est là qu'il voulait être en- 
terré, s'il mourait à Venise, afin d'é- 
chapper, par un caprice sauvage, aux 
funérailles abhorrées de ses proches, 
et à la terre de sa patrie , trop pesante 
pour ses ossemens. 

Ainsi Venise, malgré sa décadence, 
aurait hérité de la dépouille d'un 
grand homme ! Elle aurait ajouté un 
nom illustre à tous ceux que con- 
tient déjà sa noble histoire ! souvenirs 
glorieux du passé , qu'étes-vous deve- 
nus ? Hélas ! Venise et la mer ont fait di- 
vorce depuis plusieurs siècles , et ceux 
qui s'en lamentent, devraient accuser 
Colomb d'avoir découvert l'Amérique, 
et Gama d'avoir tourné le cap de 
Bonne -Espérance. Là est le principe 
de la ruine des Vénitiens; puis de 
nos jours, Bonaparte et la républir- 
que française ont brutalement ren- 
versé cet antique édifice qui n'avait 
plus de base. Des imposteurs sou- 
tiennent et des niais répètent que la 
langueur de Venise est le résultat de 



l'oppression autrichienne : Eh ! bien, 
rendez aux Vénitiens leur indépendan- 
ce , et ils en seront fort embarrassés ; 
rendez -lui même ses anciens états de 
Terre-Ferme, et Venise n'en dispa- 
raîtra pas moins des lagunes. Faut-il 
l'avouer ? Sans la garnison qu'y entre- 
tient l'Autriche, sans les fonctionnaires 
quelle y envoie, l'argent qu'elle y dé- 
pense , Venise deviendrait en peu de 
temps, au milieu des flots, ce qu'est 
devenue Palmyre au milieu du désert. 
Il serait doux assurément de voir 
cette reine de l'Adriatique, non pas re» 
trouver une splendeur et une puissan- 
ce nouvelles dont les conditions n'exis- 
tent plus pour elle, mais du moins res^ 
saisir quelques vestiges de sa paix et de 
son bonheur d'autrefois ; si ce bonhefur 
lui manque, si Venise semble tomber et 
mourir lentement, avons-nou» droit 
d'être étonnés , quand nous voyons tout 
ce qui existe changer et périr autott 
de nous, et, puisqu'enfin, comme le 
dit Arnolfe avee tant de philosophie : 

Nous tommei toos morteli , et cbaciw Tett pov •«• 



En sortant de Venise , la route suit 
le cours de la Brenta, dont les eaux , 
jaunes et troubles, coulent entre deux 
chaussées plus élevées de beaucoup que 
les campagnes voisines , où l'on voit un 
assez grand nombre de palais vénitiens , 
la plupart abandonnés. De grandes 
barques prennent leur chargement de 
plomb, de fer et de marbre, à l'endroit 
même où le noble propriétaire avait 
autrefois coutume de monter dans sa 
gondole. Sur toute la route, je ne vis 



qu'un seul établissement d'agriculture 
considérable; encore la physionomie 
des paysans, leurs vêtemens et leurs 
maisons étaient-ils loin d'indiquer l'ai- 
sance. Si le pays est peu cultivé, il est 
en revanche d'une très-grande fertilité. 
. Partout les pampres chargés de raisins, 
pendent en festons d'un mûrier à l'au- 
tre, et le blé croissant entre les rangées 
de ces arbres , vient encore enrichir 
ce riant tableau de sa pompeuse vé- 
gétation. Le peu de prairies qui se sont 
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ofièrtes à mes yeux étaient arrosées 
avec abondance par les nombreux ruis- 
seaux qui descendent des Alpes. 

Bientôt j'aperçus , dans une plaine 
arrosée par la rivière de Bacchiglione , 
la ville de Ficence, fondée, dit-on, ou 
au moins agrandie , ainsi que Vérone, 
par les Gaulois Sénonais, Sga ans avant 
Jésus-<3irist, et ensuite conquise par 
les Romains. 

A Tarrivoe des Goths » cette ville 
fut saccagée par Attila ; soumise ensui- 
te auxLombards,puisaux rois d'Italie, 
elle secoua le joug, et forma quelque 
temps une république particulières^- 
fin, l'empereur Frédéric u Tincendia 
dans le temps où il faisait la guerre au 
pape Grégoire ix ( 1 336) , guerre cruelle 
dont l'empereur fut la victime, et qui 
donna naissance aux longues divisions 
des guelfes etdes gil)dins. Les Carrares 
de Padoue, les Scaligers de Vérone, 
hs Visconti de Milan , possédèrent 
Vicenoe tour-à-tour: mais cette ville, 
lassée, comme tant d'autres, des divi- 
sions intestines et des tyrannies parti- 
culières, se donna aux Vénitiens en 
1404» sous la garantie de ses lois, de 
son gouvernement et de ses privilèges, 
dontelle jouit encore à quelques égards. 
L'empereur Maximilien la prit en 1 609 , 
mais en 1 5 1 6 il la rendit aux Vénitiens . 
Vicence ayait le privilège d'être gouver- 
née par la noblesse du pays, divisée 
en deux corps, collegio de' Doctori e 
Consiglio y €ju.\ choisissaient les juges 
et les chefs de la ville, et décidaient 
toutes les causes sans appel. Aussi la 
noblesse de Vicence est-elle encore en 
grande considération. On dit en Italie : 
conti di Fïcenza^ marchesi di Mon- 

Traversée par deux torrens, le 
Bacchiglione et le Jierone , qui la dé- 
solent par des inondations fréquentes , 
Vicence a six beaux ponts, dont l'un , 



appelé le pont délie B arche ^ est d'une 
grandeur imposante , et forme un bel 
arc. L'étendue de ce pont parait dé- 
mesurée , quand on la compare à celle 
de la rivière dont les eaux sont très- 
basses en été. C'est ce qui faisait dire à 
un plaisant : t Achetez une rivière, ou 
vendez votre pont. » 

La ville est jolie , malgré son extrême 
saleté. Elle compte vingt-cinq mille 
âmes, et s'honore d'avoir donné le jour 
k Palladio, célèbre architecte, créa- 
teur d'une foule de palais et de monu- 
mens qui attestent à la fois son talent 
et son amour pour sa patrie. Malheu- 
reusement , à côté des édifices dus k 
son génie, on voit des demeures de la 
plus abjecte pauvreté ; et les belles stâ^ 
tues de marbre qu'il a fait élever, ser- 
vent d'appui à d'innombrables meii- 
dians et à des soldats fiûnéans qui 
viennent là se coucher au soleil. 

Parmi les palais de Vicence , il iaut 
d^abord compter les deux palais pu- 
blics. La Bagione ou palazjeo délia 
Bagion , est celui où se rend la justice ; 
il est situé sur la place des Seigneurs 
(PI. 226). Le second, élevé sur une 
des faces de cette même place, est le 
palazzo del Capitanio , qui se glorifie 
également de l'architecture de Palladio. 
On prétend que cet artiste avait telle- 
ment donné aux Vicentins le goût de 
bâtir, qu^il ruina par ce moyen plu- 
sieurs familles : on ajoutait qu'il ne les 
aimait pas , et que c'était par malice 
qu'il avait trouvé le moyen de se ven- 
ger d'elles en les excitant à fedie des 
constructions ruineuses. 

En quittant le palais public, j'allai 
voir une des fabriques les plus renom- 
mées de Palladio , située à un mille de 
Vicence. C'est la célèbre FiUaj ou ro- 
tonde du marquis Gripa, qui fut , dit- 
on , imitée à Chiswick, en Angleterre, 
par lord Burlington. De cet endroit, la 
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Tue est magnifique. Malheureusement 
je trouvai cette belle habitation dans le 
plus pitoyable état, surtout à Texte* 
rieur, et abandonnée par son maître qui 
ne Thabite jamais ; ce sort est celui de 
presque toutes les maisons de campa- 
gne en Italie. 

n y a près de vingt maisons décorées 
qui passent à Yicence pour être de 
Palladio. Si on ne peut les lui rapport 
ter toutes, il faut bien reconnaître 
qu'elles sont également dues à des ar^ 
chitectes distingués. Il faut citer aussi 
comme un des chefs-d'oeuvre de l'archi- 
tecte vicentin , le théâtre Olympique , 
créé par les membres de l'académie du 
même nom , pour y représenter les tra- 
gédies de Sophocle et d'Euripide , tra- 
duites en italien. On construisit cet 
édifice au seizième siècle , sur la place 
de risola, dans un grand bâtiment où 
l'on entre par sept rues à l'imitation des 
théâtres antiques. Toutefois, au lieu 
d'être en pierre ou en marbre , le théâ- 
tre Olympique est en bois , hormis les 
murs de l'édifice et les statues dont il 
est orné. 

Cest là, selon Voltaire, que fut 
jouée, en 15 14) la Sophonisba du 
Trissino, dont il fait un prélat et même 
un archevêque, quoique le Trissino ait 
été marié deux fois et ait eu quatre 
enfans. La Sophonisbe italienne fut la 
première de nos tragédies régulières. 
Ainsi Vicence est le berceau de la tri- 
ple unité ; et , dans ces jours de schisme 
littéraire , cette ville doit être sacrée 
pour tout bon classique. 
. On. compte ici plus de soixante 
églises , presque toutes riches en pein- 
tures des premiers maîtres; mérite 
d'autant plus grand , que la ville doit à 
ses propres artistes la plupart des chefs- 
d*œuvre qui la décorent. 

Un arc de triomphe , situé dans un 
faubourg de Vicence, et donnant en- 
L, 



trée sur un immense escalier qui s'élève 
jusqu'au sommet d'une montagne , me 
conduisit à un beau portique de la 
composition de Palladio. Ce portique , 
qui rappelle celui de Bologne , a deux 
milles de longueur, et va de Vicence 
jusqu'à la célèbre église délia Madonna 
del Monte y dont Palladio fut égale- 
ment l'architecte.' Grâces à cet ingé- 
nieux moyen , les fidèles sont à Fabri 
de la pluie et du soleil jusqu'aux portes 
du lieu saint. Mais , malgré sa beauté , 
la galerie m'a paru offrir un défaut de 
perspective; comme chaque arcade a un 
de ses piliers plus court que l'autre , 
Taplomb semble manquer partout. Plu- 
sieurs degrés conduisent à la belle porte 
d'entrée de l'église. L^intérieur est en 
général d'une noble simpUcité ; mais la 
chapelle de la Vierge offre une grande 
magnificence et une richesse qui pro- 
vient des dons offerts par la piété des 
fidèles et par les nombreux pèlerins que 
cette vierge attire de tous les points de 
l'Italie. 

J'éprouvai quelque mécompte dans 
mes recherches à l'église Saint-Laurent. 
Là devait se trouver une inscription 
cansacrée au Trissino, par son petit-fils 
Pompeo Trissino. Cet te épitaphe ne rap- 
pelait point les titres littéraires de l'ar- 
tiste,mais sa qualité de comte, sa toison- 
d'or , ses ambassades et ses autres honr 
neurs. Le plus important de tous , re- 
marquait Tinscription , fut d'avoir ob- 
tenu de porter la queue de la robe du 
pape au couronnement de Charles-^ 
Quint. Cette faveur, sollicitée par les 
plus illustres princes , fera cependant 
moins vivre leTrissino dans la postérité, 
que la gloire d'avoir fondé l'art tragi- 
que chez les modernes. Au reste, l'in-- 
scription indiquée par la Biographie 
comme subsistant encore , n'existe plus 
depuis trente ans ; elle fut brûlée en 
1797, lorsque l'église devint magasin 
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de fourrage , destinalioR qn^elle a con- 
servée. 

TermiiioBS «ette TÎsite aux princi-^ 
p«q: monuraens de Vice&ce , psr mie 
aorte de pèlerniage k ht maison de Far- 
tiste qui fait ta gloire principale de la 
ville. On voit que j'ai nommé PàUadie. 
Né en i5i8, d'une figoffilleorigiiiftîie du 
Frioul , André PaUadie paratt , dan» 
sa jeunesse , avoir reçu une bonne édn» 
eatimi ; ce qu^il indique lui-même dans 
la dédicace de son premier Uvre d'ar- 
chitecture, lorsqu'il dit : « ^ue, dte 
son jeune âge, entrataé par ua goâf 
natupel vers l'étude de rareUtectur», 
il se proposa Vitrove peur maHre et 
pour guide. » 

Palladio fiit un de« fondateurs et 
Vun des plus fermes appuie de h eâè>« 
bre académie olympique de Yicenee. 
Ses longues études de l'antiquité le 
mirent à même d'exéeuter les figures 
de Vitruve , dont Daniel Basbaro pu^ 
bUa la première édition , aweaseacen^ 
mentaires , en 1 556. Le nom de PaUoF- 
dio, déjà GMinu dans presque toute 
ritaKe , retentit bientôt à Venise , l'une 
des villes où un architecte devait être 
le plus jaloux de se distinguer, il ve- 
nait de construire, non loin de cette ca- 
pitale, sur les bords de la Brenta, le 
palais Foseari, remarquable par une 
magnifique Loggia d'ordre ionique r 
plusieurs "autres édifices demandaient 
de nouvelles décorations. Le Sanso» 
vino , âgé de quatre-vingts ans , et qui 
avait joui pendlml sa longue carrière 
dé toute Festime des Yénitiens , rea^ 
dant justice aux taltens de rarehiteeter 
de Yicenoe, lui céda volontairement le 
sceptre de l'art. 

Ces grands ouvrages n'empêchaient 
point Palladio de travailler pour sa 
patrie, où l'on se faisait honneur de 
le charger de loutes les constructions 
importantes. G*est aijisi quç , pendant 



le Carnaval de i56i ,on Imfdemanda le 
plan d'un théâtre qu'on voulait con-* 
struiredansia grande salledela maison-» 
de-ville , pour y représenter la tragé- 
die à-0Edij9e. 

On était alors dans l'usage de célé- 
brer l'entrée des personnages éminens, 
dans une ville , par des fêtes et des 
réfouissances publiques; c'est ce qui 
eut lieu à Tieence lors de l'arrivée d'un 
nouvel évêque et lors du passage àVe-* 
nise d'Henri ni quittant la Pologne 
peur monter sur le tr6se de France. 
PiiAadio Ali chargé de décorer la ville 
dans ces deux occasions solennelles. 

Un événement désastreux, arrivé en 
rf 67 , lui fournie une nouvelle occa^ 
sTon d'exercer ses talens. La Brenta 
débordée, ayant renversé le pont de 
Bassano, Palladio composa le dessm 
d'un pont en pierre, représenté au 
chapitre xiv de son troisième livre, et 
qui, à cause delà dépenseexcessiveqne 
sa ccmstruction aurait entraînée^ fut 
remplacé par un pont de bois. 

Palladio éleva encore, dans le Vî- 
centin , un grand nombre d' édifices 
du goût le plus exquis ; les Godini , les 
Guadagno, les Tiene, les Pisani , ainsi 
qu'une foule d*autres familles illustres, 
possèdent encore des délices pnlla* 
diennes, comme on les appelle dana 
le pays. Cependant on lui en attribue 
un grand nombre qui ne sont évidem- 
ment pas de lui : il en est à Venise 
de cet habile arehitecte, comme de 
Bapkaëletde Michel -Ange à Rome, 
où tout ce qui est beau en pemtùre 
est attribué à eea deux hommes iHus- 
tres. Après avoir établi sa réputatien- 
par d^utiles travaux , Palladio crut de^ 
voir publier ses d^servaliona sur lea' 
monumens antiques : il les accompa^ . 
gna de figures explicatives. Ce fat en 
rS^o que son ouvrage parut à Venise, 
d'abord en deux livres, puis en quatre. 
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La méTÏ lempécba de mettre la dernière 
main àeebel ouvrage, qui, aujourd'hui 
encore 9 fait autorité dans toute l'Eu* 
rope. 

L<»t de la peste de Venise en 1 5^6 , 
leababitans ayant fait le vœu de eoti* 
atraire un temple au Rédempteulr du 
monde , Palladio fut chargé de ce grand 
ouvrage, qui devait porter un caractère 
de ncihleafte et de simplicité digne de 
an destination. 

Un édifice d'un gemeneof , qui eon- 
iMHUt tout à lait au génie de Palladio^ 
et qni devait le faire briller de toot son 
éckt I fut le théâtre Olympique. L'arr« 
tiate a réuni dans oe monument tout ce 
que la convenance des modernes poii- 
▼Mt accorder au goAt de Tantiquité. 
Ce chef-d'œuvre couronna dignement 
uâevie si honorable. Les études, les 
voyageset les fatigues avaient altéré la 
santé de Palladio; il mourut ()e 19 
août 1S80), à un âge où il pouvait en- 
core produire de nouveaux ouvrages, 
et terminer ceux qu'il avait commen** 
ces. Gomme il arrive trop souvent, 
plusieurs de ces derniers furent gâtés 
p;ip les architectes auxquels on en con- 
fia Tachèvement. Palladio fut vivement 
regretté des babitans d'une ville qu'il 
avait illustrée par ses talens et décorée 
de ses ouvrages. Ses collègues, les aca-, 
démiens de la société Olympique , lui 
rendirent les derniers devoirs , et com- 
posèrent de nombreuses pièces de vers 
en son honneur. 

En sortant de Yieenee, je trouva^ 
vm terrain pierreux , où des marier» 
croissaient en abondance. Itea ceps de 
▼ignés 9 prolongeant leurs ramennx 
cTun arhre à l'autre, formaient des 
chatnes et des guirlandes de verdure 
de l'aspect le plus agréable. Bientôt 
j'aperçus le sommet des montagnes 
qui s'élèvent sur les rives de TAdige ; 
une vaste plaine s'étendait au couchant 



et au midi , et se trouvait divisée eu 
deux parties par les eaux du fleuve. 
C'est au milieu de cette plaine, et sur 
les bords de l'Adige , qu'est assise la 
célèbre Vérone. 

Les uns rapportent la fondation de 
cette ville aux anciens Étruriens , ou 
aux Euganéens; d'autres, à des peu- 
ples sortis des provinces situées entre 
la Seine et ITonne. Malgré ces suppo- 
sitions , des ténèbres profondes conti- 
nuent à entourer la fondation de Té- 
rene. Tite-Live lui-même, dans les 
trente-cinq livres qui nous sont restés 
de lui , lait à peine mention d'une cité 
si remarquable à tant d'égards. Ce qui 
parait certain , c'est qu'après avoir été 
rangée dans la Yénétie proprement di- 
te , Vérone fit ensuite partie des con- 
trées soumises aux Romains, jusqu'à 
la décadence de l'empire. A cette épo« 
que , les Lombards , conduits par AI- 
boin , réduisirent cette ville sous leur 
domination. Mais Gharlemagne la prit 
d'assaut, l'an 774. ï^epin, son frère, 
resté en possession du royaume d'Ita- 
lie , fit aussi sa résidence à Vérone, et 
l'on croit qu'il y fut enterré. Tour à 
tour élevée au rang de ville libre, puis 
sujette aux empereurs, puis déchirée 
par les Guelfes et les Gibelins , et par 
la tyrannie d^Ezzelino, Vérone finit 
par se livrer à la république de Venise 
l'an i4o5. Ce furent ces guerres qui 
donnèrent naissance à Tinimitié des il* 
lustres familles des Cappelletti et des 
Monteeehi ^qnenovt9 appelons Capu- 
têts e t Montaigus. Quin'a point été tou- 
ché de l'histoire de Roméo et Juliette ? 
-—Qui n^à point tudansles verspassion- 
néede Shakspeare, ou, dansla belle tra- 
duction de notre Ducis, les détails de 
la tendresse mutuelte de ces infortunés 
jeunes gens? — Qui n'a tremblé au 
souvenir de la hame qiie se portaient 
lea Capiilela> et W Mcmtaigus leurs 
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pères?— «Qai n'a pleuré au récit de la 
fin tragique des deux amans ? — On 
sait que Roméo , ayant tué son rival , 
fut obligé de fuir à Mantoue ; que là , 
ayant appris la mort de celle qu'en se- 
cret il avait épousée , il revint préci- 
pitamment à Vérone avant d avoir reçu 
le billet qui lui expliquait la ruse qu'on 
avait employée en sa faveur. Il arrive 
au couvent y et croyant Juliette réelle- 
ment morte, il s'empoisonne et se jette 
désespéré sur son corps pour mourir 
auprès d'elle. En ce moment , Juliette 
se réveille ; elle aperçoit cet borrible 
spectacle dont elle ne devine que trop 
la cause, et , saisissant le poignard de 
Roméo, elle tombe à son tour ex- 
pirante sur le corps inanimé de son 
époux. Tel est le touchant sujet, fa- 
buleux suivant quelques historiens, 
que le drame de Sbakspeare a rendu 
populaire. 

Vérone a donc été d'une assez grande 
importance dans l'histoire ; plusieurs 
fois elle servit de i%ndez-vous aux rois 
et aux empereurs. Le nom de cette cité 
se rattache aussi aux événemens mé- 
morables de l'histoire contemporaine : 
elle fut quelque temps l'asile de 
Louis xvm et de ses compagnons fidè- 
les. Le Casin Gazzola , devenu depuis 
une sorte de chaumière, vit l'aurore 
de ce règne à la fois si long et si court, 
qui succédait à celui d'un enfant captif 
et roi. 

Avec ses riches murailles flanquées 
de tours , ses ponts dont les parapets 
sont des créneaux, ses longues et larges 
rueS) et ses souvenirs du moyen âge, 
Vérone a une apparence tout-à-fait 
imposante. Une pareille ville était 
bien faite pour être la capitale et le 
séjour de cet Auguste du moyen Age , 
ce Can Grande délia Scala , qui rece- 
vait dans sa cour littéraire des proscrits 
de toutes les nations , portes , écrivains 



L'ITALIE. 

ou guerriers. Le Dante a immortalisé 



cette noble hospitalité dans les vers les 
plus beaux , les plus attendrissans que 
l'exil ait inspirés. 

Le monument le plus curieux de 
Vérone est l'Aréna ou amphitbé&tre , 
qui a été l'objet de mille descriptions 
exactes et savantes (PI. aaj). Lorsque 
cet édifice est couvert des vingt-deux 
mille spectateurs qu'il peut contenir ^ 
je ne crois pas qu'il y ait aumontleune 
réunion d'un efiet plus imposant. En 
1 769 , on donna dans l'arène un grand 
combat de taureaux . qui fit accourir 
presque toute la population de Vérone 
et des environs. Le siècle dernier, l'em- 
pereur Joseph II jouit d'un. spectacle 
pareil, que l'année i8aa vit aussi re» 
nouveler en l'honneur des souverains 
réunis à Vérone. Une des dernières 
grandes représentations de ce genre 
eut lieu lors du passage du pape Pie vi ; 
mais ce père des fidèles, bénissant 
vingt mille chrétiens du haut de la tri- 
bune construite pour Trajan et ses 
successeurs , devait offrir un plus tou- 
chant spectacle que toutes les autres 
cérémonies célébrées dans le même en» 
droit. 

L'extérieur de l'amphithé&tre est 
habité par les basses classes de la ville. 
Il me semble que les voyageurs s'indi-» 
gnent quelquefois un peu trop contre 
cette espèce d'occupation des monu- 
mens antiques par le peuple ; il nuit 
moins au pittoresque de ces débris , 
que rhabitation des classes plus éle- 
vées ou l'exercice d'une industrie plus 
élégante. Ainsi la forge, dontla flamme 
resplendit la nuit au fond de l'amphi- 
théAtre de Vérone, est d'un plus .bel 
effet que Je gaz de quelque magasin 
nouveau, et que les lumières qui éclai- 
reraient de brillans appartemens. C'é- 
tait peut-être à un ancêtre de l'artisan, 
locataire actuel des ruines de Tamphi-. 
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théâtre , que le Dante , eiilé k Vérone, 
disait, en jetant ses outils dans la rue : 
« Si tu ne veux pas que je gâte tes af- 
faires, ne gâte pas les miennes; tu 
chantes mon livre, et tu ne le dis pas 
comme je l'ai fait. Ce sont mes outils , 
à moi , et tu me les gâtes (i). » 

Les tombeaux des magnifiques sei- 
gneurs de Vérone , légères pyramides 
gothiques, surmontées de la statue 
équestre de chaque prince, sont un 
des monumens les plus curieux de la 
▼ille ( PL aaS ) ; mais ces vieux sépul- 
cres en plein air sont dans une place 
trop étroite. Le plus splendide de ces 
tombeaux, et l'un des plus beaux du 
quatorzième siècle , n'est pas celui de 
Gan Grande, mais de Can Signorio, 
son troisième successeur, héritier du 
frère de Can Grande ii, qu'il avait 
assassiné publiquement sur son cheval , 
au milieu de la rue , près de son palais, 
et qui , dans ses derniers momens , fit 
étranglerson plus jeune frère^ Alhoin. 
Parce meurtre, il. voulait assurer la 
succession à ses -bâtards, Antoine et 
Barlhélemi, dont le premier, à peine 
sur le tràne, fit poignarder l'autre. 
Jamais tant d exemples de fratricides 
ne furent aussi rapprochés que dans 
cette chapelle; et la fable a conté 
moins d'horreurs des frères ennemis de 
Thèbes, que l'histoire n'en rapporte de 
ceux de Vérone. 

L'arc de Gavius, tombeau de cette 
illustre famille, était encore, il n'y a 
pas trente ans, un autre précieux dé- 

(0 Pour utlIUerlVrène, on s MtaTÎs^ depuis qael- 
qiiet aiméM d> coMlrnire un petit théâtre en plan* 
che, on l'on Jone dans le jour des drames pour 1« 
peuple. Cette baraque , ainsi placée dans ce rasle 
espace, produit un effet d'auUnt plus pitoyable, que 
Undis que, sous les Romains, tout l'amphithéâtre 
ne pourait contenir la foule qui s'y portait, quel- 
ques gradins d'une faible partie dé la circonférence 
suffisent maintenant aux spectateurs de ce chétif 
théâtre. 
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bris de l'antiquité : ses colonnes can- 
ndées, ses élégans chapiteaux, qui jon- 
chent la terre et que sont près d'enfouir 
les immondices de la Cittadella , sont 
une de ces ruines de la civilisation , 
non moins nombreuses et bien plus 
complètes que celles de la barbarie. 

Je vis dans un jardin , qui fut , dit- 
on , autrefois un cimetière, le prétendu 
sarcophage de l'épouse de Roméo. Cette 
tombe de Juliette est l'objet d'honneurs 
excessifs. Madame de Slaël , et un an* 
tiquai re de Vérone fort instruit , la re- 
gardent comme véritable. Une grande 
princesse a fait monter un collier et 
des bracelets de la pierre rougeAtre 
dont elle est formée ; d'illustres étran- 
gères, de jolies femmes de la ville , por- 
tent un petit cercueil de cette même 
pierre. La Cappelletta^ d'après une tra- 
dition populaire , mais erronée , pren- 
drait encore son nom de la famille des 
Capulets ; et quelques voyageurs en- 
thousiastes en ont dernièrement des- 
siné l'intérieur et l'extérieur. Il est ex- 
traordinaire que le Dante, auquel le 
pathétique du sujet de Roméo et Ju- 
liette convenait si bien , n'ait rien dit 
de leur aventure , lui qui parle si vive- 
ment des Montaigus et des Capulets. 

Vérone est traversée par l'Adige , 
dont la vue est très-belle; ce fleuve 
descend du Tyrol , passe à Trento , et 
va tomber dans la mer Adriatique, 
huit lieues au-dessous de Venise. Il di- 
vise la ville en deux parties inégales : 
la grande se nomme Vérona , la petite 
Véronetta ; la communication est éta- 
blie entre elles par quatre beaux ponts. 
Le plus remarquable est le ponte del 
Castel f^eccfuOyAont plusieurs marches 
rendent l'accès impraticable aux voi- 
tures ; il ne s'ouvre qu'une fois par an 
pour le peuple qui se rend par-là dans 
la campagne. On vante beaucoup l'une, 
de ses arches, qui a cent quarante-dnq 
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pieds d'onirerturcf. Le fameux pont de 
Rialto, àYenise, ne mesure que qua- 
tre-vingt-neuf pieds ; mais celui de 
Brioude, en Auvergne, en a cent 
soixante-douze. 

Quoique TAdige ne paraisse pas 
considérable, ce fleuve devient parfois 
très - dangereux ; les débordemens de 
tyby inondèrent une grande partie de 
la ville , et renversèrent le pont Jelle 
Ne\n; ceux de 1767 à 1776 ont aussi 
causé beaucoup de dommage. 

Visitons maintenant les monumens 
principaux qui ornent )a ville dé Vé- 
rone, dont nou« connaissons la situa* 
tlon et les divisions principales. L'ann 
pbith'éâtre est tellement à part des 
autrea édiikes de la ville, que nous 
avons d6 le signaler d'abord au lecteur, 
il est d'antres monumens qui méritent 
aussi une mention particulière ; parmi 
ceu)c-]à viennent au premier rang 
quelques églises , que ne désavouerait 
pasméme laeapitaledumondecbrétien. 
Nous avons déjà fait remarquer Tin- 
fluencedes croyances religieuses sur le 
caractère des arts et de Tarchitecture en 
général. On ne doit donc pas être 
étonné que le dogme chrétien ait si 
puissamment occupé le génie des pein- 
tres et des sculpteurs dans les pro- 
vinces qui a voisinent le trône du sou- 
verain pontife, et que les plus beaux 
monumens soient ceux qui sont con- 
sacrés au culte du Christ. 

A Vérone, comme dans beaucoup 
d'autres villesdltalie,la prindpaleégli- 
se n'est point la cathédrale, maisl'église 
de quelque saint populaire, puissant 
par la parole, et bienfaiteur du pays; 
c'est ainsi que Saint- ZénoB, Saint- An- 
toine , Saint-Pétnme, sont véritable- 
ment les premiers écKfices r^gieux de 
Vérone, de Padoue et de Bologne, 
fort supérieurs à la cathédrale, avec son 
archevêque titré et ses chanoines oisifa. 



Nous ne parlerons de Péglise Sainte^ 
Hélèneque parcequele 1 3 janvier, liao, 
on vit un homme pauvre , exilé , sou- 
tenir en latin, dans ce monument et 
devant une assemblée nombreuse, une 
thèse sur la terre et sur l'eau. Celui qm 
avait choisi cet étrange sujet de ^s- 
sertation était le plus grand poêle de 
son temps , et l'uB de ceux qu'on admi- 
re encore le plus de nos jours : c'était 
le Dante ! Nous ne citerons anséi l'égli- 
se Saint-Bernardin qu^à cause de sa 
chapelle Pellegrini, véritable petit 
temple ,Ghef-d'cetivre de Sim-MieheK. 
Si dans les œuvres littéraires qud- 
ques pages tulEsent pour indiquer \à 
portée des esprits supérieurs, il doit 
en être de même dans les besfnx^rts; 
laehapelle Pellegrini dêtofle donc tout 
le génie de son habile architecte. Tette 
est son heureuse disposition, \n beauté 
de sa hittière , la qualité singulière de 
sa pierre, nommée broniine, q«ie cette 
charmante merveille semble n'être 
achevée que d'hier , quoique ài]K die 
compte trois siècles d'existence. 

n y est bien encore une certaine 
église de Saint-Sébastien , puis une au- 
tre tiommée Sainte-Marie inOrgano, 
dont la sacristie était citée comme la 
plus belle de l'Italie, et une troisième 
enfin , celle de Saint-George Majeur, 
qui toute s les trois mériteraient les hon- 
neurs d'une description , tant par les 
chefs-d œuvredcpeintures qu'elle^con- 
tiennent^ que par les omemens qu'elles 
doivent à la sculpture. Mais nous épar- 
gnerons au lecteur ces détails toujours 
ennuyeux, et même sinous avons bobk 
mé ces édifices , c'était afin d'avoir occa- 
sion de parlerde San-Micheli , leur au- 
teur. Cet artiste extraorcRnaire est le 
constructeur universel de Vérone , com- 
me Palladio est celui de Viceacc ; palais, 
chapelles, tombeaux, portes, ponts, 
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San-MicTieli d tout fhit. Ôâ lui doit mê- 
me de superbes reiiiparts , chefs-d'teu- 
Trê d'architecture militaire, etdont là 
démolition fut uiïe des conditions du 
traité de LunéTillè. Oïl peut juger par 
leà débris du bastion d'Espagne, pat 
celui dette Soccare^ encore intact, de 
la solidité de ces fortifications. 

La bibliothèque du chapitre n'a pu 
échapper au pillage littéraire de ces 
derniers temps ; plusieurs manuscrite 
et tsLteh éditions i?ont point reparu de- 
puis , et la science a beaucoup perdu à 
toiitesce^acquisitionsTiolentes. Malgré 
cerandalisme^ Yérone est célèbre par les 
f;ens de lettres qu'elle a produits. Pliné 
le naturaliste, Catulle, YUruTe^Corné- 
lius Népos, Erailius Bfaèef, et beaucoup 
<}'autressont comptés parmi scè anciens 
citoyens. On met au nombre des moder- 
iteà, Fracas toro , iàathématidéa,méde- 
c!ù et poète distingué. Pracastorô ttest 
plus qu'un nom^ et cepetrdantilfutntt 
des premiers hommes de ^on^ècle. Sa 
▼te honorable et pore ajouteencorèà Pad; 
miration qu'inspirent ses talens. Géné^ 
reui, sensible, secourable,c'e8tàIncaffi, 
colline an euTirons Aé Vérone , qufil 
jouissait des vrais biens de l'ftme, les 
lettres et famiCié. C'est \h que , pen- 
dant une peste qui ravageait ta Tille , 
il composa ce poème si c&aste, dootle 
titre Fest beaucoup moins (ta SyphfHs), 
cet ouvrage charmant , où Ton trouve 
une Sensibilité véritable et une émo-' 
ticm exquise de fàme, à la fois éprise 
âtû bèantéa Je la nature et passionnée 
poorte bien du pays. On éroiraît enten- 
dire comme on écbo lointain , mais 
sonore, des chants dha cygne ëe Mnn- 
tùoe. Certes , un pareil jugement pa- 
raîtra extraordinaire a ceux qui , sur 
\st M d*tni titre trompeur, etoiront 
ne trouver dams le poëme de Fracas- 
toro quedes descriptions relatives à un 
mrf immonde! 



Les environs de Vérone ont donné 
naissance à Jules -César Scalîger, cet 
homme exlnidrâtiiaii-e , dont on disait 
qu'il n'y avait point eu de plus grand 
philosophe depuis Aristote , pas de 
plus grand poëte depuis Virgile, pa^ 
de plus grand médecin depuis Hippo* 
crate. Les arts ont aussi de ïiobles re- 
présentans à Vérone. Cette ville cite 
avet orgueil les noms des deux Ricci, 
de f Orbetto et de Sartori ; mais à la 
tète de tous ces artistes il faut placer 
Paul Véronèsè , devenu si célèbre pa^ 
la fertilité de son imagination , par IsL 
vérité de ses couleurs , et par le beau 
iiaturel de seâ expressions. Venise pos- 
sède de lui une Apothéose , qui toute- 
fois ne fit pas autant dlionneur à Paul 
que lès différentes Chnes <^on doit i 
son pinceau. La plus célèbre est celle 
qu'ont appelle les Noces de Cana , dont 
on a fait un grand nombre de copies* 
Chose extraordinaire ! cette vaste com- 
position qui contient phis de cent 
trente figurés, ne fut payée que quatre 
cents francs de notre monnaie ! Assuré- 
ment, à ne juger que par ce fait , le 
siècle où vivait Paul Véronèsè ne fut 
point cdui de FAge d or. Le caractère 
dé cet attiste était dotix, aimable , 
Kbéral. Nous né saurions mieitx termi- 
ner ce qui le concerne qu'en prenant 
entre mille un des traits qui prouvent 
la délicatesse dont fl était doué. Oh 
faccneilRt un jour avec bonté dans 
une viHe éituée près de Venise ; iF 
passa quelque temps au sein d'une 
aimable famille. Lorsqu^iT fut parti, le' 
hasard cond'nisit le maître de la mai- 
son dans la cfaambreqn^I avait occupée. 
Quel ne fut pas fétonnement du pro- 
priétaire en apercevant un beau tableau 
représentant la famille de Darius ! On 
apprît bientôt que c'était un cadeau du 
peintre délicat et reconnaiss«int. Cetou-< 
vrage, quoique fait à la hâte, puisque 
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Véronèse n'avait pu lui consacrer que 
quelques heures prises à Tinsu de 
tout le inonde , pendant son séjour à la 
Tilla j étaitplein de charme et de talent. 

Avant de quitter Vérone, consa- 
crons quelques instans à visiter ses 
palais ; le plus beau est celui que fit 
construire Louis Canossa, Les rois et 
les empereurs habitèrent cet édifice , 
du haut duquel la vue domine toute la 
pompe de l'Adige. Le palais Ridolfi est 
sinf^lièrement curieux , à cause de sa 
collection de portraits et de costumes 
du moyen âge. Quant au palais Bévi- 
lacqua, il a perdu le précieux musée, 
qui , pendant deux siècles , fit sa répu- 
tation. 

Nous ne passerons pas auprès du 
marché aux herbes, sans remarquer 
une colonne qu'il suffisait autrefois aux 
débiteurs d avoir touché pour être à 
l'abri des poursuites de leurs créan- 
ciers; c'était un frein étrange , et qui 
prouve à sa manière l'intention de pré- 
venir les rigueurs de la contrainte par 
corps f si redoutable chez les peuples 
libres. 

Dans le quartier de la ville , appelé 
F'eronetta^ on voit aussi quelques 
monumens anciens et modernes i entre 
autres un grand portique (PL 2^7 ), ap- 
-peléportade BorsarijOÙ, se trouve une 
inscription qui date du temps de Tempe- 
reurGallien. Lesjardinsdu palais Gius- 
ti s'étendent aussi de cecàté: on y jouit 
d'un beau coup d'œil ; non-seulement 
on découvre toute la ville, mais en- 
core une immense étendue de pays 
jusqu'aux montagnes des Alpes, parmi 
lesquelles domine le Monte Baldoj 
surnommé le jardin des Alpes. 

Ce fut sous Tinfluence d'une impres- 
sion qui n'était pas moins vive que 
celleque j'avais éprouvée au premier 
aspect de Vérone , que je m éloignai de 
cette ville intéressante. En effet, elle 



réunit de beaux monumens de toutes 
les époques de l'antiquité , du moyen 
ige et de la renaissance. Aux pein- 
tres , elle offre de belles collections ; aux 
paysagistes , des environs poétiques ; 
elle fournit même son tribut aux scien- 
ces naturelles. On connaît, en effet ^ 
la terre verte , les poissons pétrifiés, et 
les dalles de pierre blanche du terri- 
toire de Vérone. Enfin , ce quartier 
général autrichien, pour le royaume 
Lombard , produit encore l'effet d'une 
belle capitale. 

Avant de nous rapprocher de l'ouest 
de l'Italie , jetons un coup d'oeil sur les 
contrées que nous laissons au sud^st 
de la Vénétie propre. Là se trouve 
une vallée appartenant aux Alpes, 
dites anciennement Rhétiennes , et 
qu'on nomme depuis sept ou huit siè- 
cles le Tyrol , du nom d'un château où 
demeuraient autrefois les maîtres de 
ces contrées montueuses. La rive gau- 
che de l'Adige, qui est restée à la 
maison d'Autriche par les traités de 
Gampo-Formio et de Lunéville , tient 
immédiatement au pays vénitien, et 
lui est d'un plus grand avantage qu'au 
duché de Milan , dont elle se trouvait 
séparée par une grande partie duVéro- 
nais, par le Bressan et par le Berga- 
masque. LesTyrréniens, maîtres jadis 
d'une grande partie de la péninsule , 
chassés des rives du Pô par les Gaulois, 
se réfugièrent dans les Alpea, sur les 
rives de l'Adige, se mêlèrent avec les 
anciens habitans de ces Alpes , et en 
contractèrent la férocité et la barbarie. 
C'est l'idée qu'en donne Tite-Live , en 
parlant d'eux à une époque fort anté- 
rieure à là guerre qu'on leur fit sous 
Auguste. Cette idée est assez conforme 
à celle qu'Horace exprima dans deux 
de ses odes les plus sublimes. Mais il 
y a bien de l'apparence que les poëtes 
et les historiens ne parlaient que des 
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Rhétiens septentrionaux et du Tyrol 
allemand, et tout au plus de ceux de 
réyéché de Brixen, particulièrement 
nommés parmi les peuples qu^on avait 
subjugéa. Ce qu'on appelle Tyrol ita- 
lien , depuis les frontières du Véro- 
nais jusqu'à Trento, a dû être beau- 
coup pins tàt civilisé ; et depuis que 
ce pays se trouve sous la même domi- 
nation que le Milanais , on en a tu 
sortir des hommes de grands talens , 
qui cmt beaucoup contribué au soutieti 
•t à l'éclat des établissemens littéraires 
de la Lombardie autricbienne; Il étail 
naturel que les Tyroliens deRovérédo 
et de Trento , plus voisins de Vérone et 
deV icence, devançassent, dans la cultu^ 
re des arts , ceux établis au nord,au delà 
delà montagne du Brenner, quidivisele 
Tyrol en deux parties; Tune italienne^ 
Vautre allemande. Trento même, capi- 
tale très-çonnue de la première partie, 
a donné à la république des lettres 
beaucoup moins de savans , de littéra- 
teurs et d'artistes queRovérédo.Est-ce 
par modération , par imprévoyance ou 
par mépris , que les Vénitiens n'occu- 
pèrent pas ce pays sous le faible empe- 
reur Frédéric ui ? 

Quoiqu'il en soit, cette contrée, qui 
possède tant de richesses naturelles, est 
devenue célèbre par lesouvenirdu|p6ëte 
Catulle , qui a immortalisé les eôtes de 
Sermione et les bords pittoresques du 
lao de Garda. En jetant de loin les yeux 
vers eeslieux queje ne pouvais aperce- 
v(Âr, et i bereé par une rêverie litté- 
raire i j'étais frappé de voir nés dans 
le nord les premiers poëtes de l'Italie 
aneienne , de l'Itidie moderne et de la 
France 4 Catulle^ Virgile, Pétrarque, 
Dante, Boccacè, Arioste, etc. Comme 
si le génie poétique avait encore plus 
besoin des méditations et du secours de 
la raison , que des sensations éclatantes 
et idéales du soleil 0t de la lumière. 



Le chemin de Vérone à Mantoue 
est d'environ sept lieues. Sur cette 
route on trouve le village de Rover- 
pella, auquel on arrive par un terrain 
couvert de cailloux , mais très-abondant 
en plantations de mûriers. On passe en- 
suite entre douze moulins à blé , situés 
sous une espèce de portique ou galerie 
couverte, et qui sont mus par la chute 
des eaux que fournit leMincio. Bientôt 
on aperçoit, àii milieu d'un lac formé 
par ce fleuve , une ville tellement enga- 
gée dans les marais, qu'on ne peut l'a- 
border d'aucun côté que par des chaus- 
sées étroitesi Cette ville est la poétique 
Mantoue. 

Virgile et Juleà Romain semblent 
être ^ par le génie, des souverains su- 
blimes de cette cité) le premier règne 
aux champs , le second à la ville : si les 
tableaux , les beautés du poète se re- 
trouvent et se développent encore aux 
environs de cette belle cité , l'artiste en 
a fait le plan, il l'a bAtie , peinte , 
décorée, « Cette Ville n'est pas la mien- 
ne, disait le duc Frédéric GonzfTj^a^ 
mais celle de Jules Rotnain. » Il est 
donc nécessaire de visiter Mantoue, 
afin d'avoir une juste idée de la puis- 
sance du talent de ce peintre, etl'oii 
ne sait Véritablement ce qu'il vaut qu'a- 
près Tavoir apprécié là. Mantoue, mal- 
heureusement , ne se trouve point sur 
l'itinéraire direct et invariable des eu- 
rieux qui courent ritalie, et elle échap- 
pe ainsi à la plupart d'entre eut. 

Cette ville passe pour être beaucoup 
plus ancienne que Rotoe, et fut fondée, 
dit-on, par lesanciensÉtruriens ou Tos- 
cans, trois cents ans avant la naissance 
de Rome. On croit queson nom vientde 
Mantua ( divination) , soit qu'on vou* 
lut indiquer que sa fondation avait été 
de bon augure, soit qu'il y eut des 
oracles en cet endroit. Dans le partage 
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des triumvirs , Mantoue échut à Antoi- 
ne ; lorsqu'ensuite Auguste se fut em- 
paré du sceptre impérial , il donna les 
terres des environs de Crémone aux 
vétérans de son armée. Une partie du 
territoire de Mantouefut même com- 
prise dans -cette division. C'est àcette 
circonstance que Virgile fait allusion 
en disant: 

Mantua y« mueras niminm ticina Cremon». 
£cL. IX, V, a8. 

Mais la grande division des terres , 
dans laquelle Virgile perdit son patri- 
moine , avait eu lieu dix ans aupara« 
vant. Mantoue eut beaucoup àsoufirir 
dans l'iiruption d'A ttila .11 rencontra le 
pape saint Léon près de cette ville » et 
ce fut à sa sollicitation qu'il renonça 
au projet d aller faire le siège de Rome. 
Mantoue fut prise par Alboin ; les 
Grecs de Ravenne Tenlevèrent aux 
Lombards, mais elle fut reprise par 
Agilulfe. Cbarlemagne la fortifia, et 
Ton a prétendu qu'il Tavait donnée au. 
pape. Lotbaire publia un de ses capi- 
tulaires à Mantoue. On y tint un con- 
cile lors du schisme élevé entre le pa- 
triarche d'Aquilée et celui deGrado. 
Après la mort de Bérenger^la ville 
fut inquiétée par les Hongrois. JeanI", 
évéque de Mantoue, et qui en fut gou- 
verneur, la céda à BonifacedeCanossa; 
les empereurs confirmèrent cette inféo- 
dation à la même famille, et ce fut 
ainsi qu elle passa à la fameuse com- 
tesse Mathilde , en 1064 ; le pape A- 
lexandre u y tint un concD^ contre 
l'antipape Cadiolus. Après la mort de 
Matbilile, les empereurs accordèrent 
plusieurs privilèges à cette ville. Ezze- 
lino voulut s'en emparer ; mais elle fut 
secourue alors par Sordello Visconti , 
beau -frère d'Ëzzelino, et les habitans 
le choisirent pour leur seigneur. Après 
sa mort , ils reprirent le gouvernement 



républicain ; mais un des capitaines de la 
république , Pinamonte Bonacolsi , ou 
Bonacorsi, s'en rendit maître vers Tan 
i^ji' Cette partie de l'histoire de 
Mantoue étant la plus intéressante , 
nous lui donnerons ici quelques légers 
développemens. Passerino de Bonacor- 
si, seigneur de Mantoue et de Modène , 
avait perdu la dernière de ces deux 
villes par une sédition populaire , dès 
le 5 juin 1827. Les Guelfes et le légat 
Bertrand du Poïet étaient accourus au 
secours des insurgés, qui leur avaient 
ouvert leurs portes. Mais Passerino 
était demeuré souverain de Mantoue : 
depuis plus de quarante ans cette ville 
était soumise à sa famille. Défendue 
contre une agression étrangère par les 
lacs au milieu desquels elle est située , 
Mantoue paraissait aussi n'avoir à re- 
douter aucune révolution intérieure. 
Le peuple avait perdu depuis long-' 
temps le souvenir d'une liberté qu'il 
avait h peine connue ; les grands étaient 
soumis : ils étaient caressés par le sei- 
gneur, et admis à sa confidence; 
enfin on connaissait la prudence, la ri- 
chesse et la valeur du prince, qui pas- 
sait pour le mieux afiermi sur son trône, 
detouslesseigneurslombards. CJne of- 
fense privée, suite de l'arrogance du fils 
de Passerino, sufl[l| pour causer sa ruine. 
Les mœurs des jeunes gen8> sévères 
dans les républiques , étaient licencieu- 
ses dans les principautés lombardes. 
Les seigneurs eux-mêmes auraient re- 
doutél'austèreindépendanced'unhora- 
mechaste et sobre. L'exemple de la cour 
invitait à la mollesse ; et les gentils- 
hommes, pour lesquels aucune carrière 
ne demeurait ouverte, faisaient des 
plaisirs leur unique affaire. Le fils de 
Passerino avait pour amis et pourcom- 
pagnons de débauche ses trois cousins, 
les fils de Louis de Gonzaga : l'un de 
ceux-ci, ayant excité la jalousie du prin- 
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ce, le jeune Booacorsi^ dans sa brutale 
colère, jura de venger sur la propre fem- 
me de Filippino .Gonzaga Vinfidélité 
supposée de sa maîtresse , et de la dés- 
honorer sous les y eus de son mari. 

Les trois frères Gonzaga, et leur 
ami Albert Saviola, se concertèrent 
pour prévenir cette injure, et pour 
punir le fils du tyran d'avoir osé les 
menacer. Us demandèrent secrètement , 
des secours à Gan délia Scala, sei- 
gneur de Vérone , et ils en obtinrent ; 
car les princes voisins, toujours jaloux 
les uns des autres , étaient prêts à se 
nuire mutuellement. Filippino Gonza- 
ga . s'était retiré dans ses terres , sous 
prétexte de soigner ses moissons ; et il 
avait choisi , pour y travailler, des ou- 
vriers sur le courage et l'afiection des- 
quels il pouvait compter. Dans la nuit 
du 1 4 août i3si8, il leur distribua des 
armes , il les réunit aux gendarmes que 
Gan délia Scala lui avait prêtés, et 
il les conduisit devant la porte de Mar- 
mirolo , que son frère s'était fait ou- 
vrir , sous le prétexte d'une intrigue de 
galanterie qui l'appelait à la campa- 
gne. La garde de la porte fut surprise ; 
et les conjurés traversèrent la ville en 
appelant le peuple à secouer le joug de 
Passerino et à détruire ses gabelles. Ce 
seigneur , qui accourut à cheval au de- 
vant de ses ennemis , fut tué sur la 
place; son fils fut jeté dans une prison, 
dans laquelle il avait fait mourir le 
vieux seigneur de la Mirandola, et il 
fut tué par le fils de ce gentilhomme. 
Louis de Gonzaga , beau-frère de Pas- 
serino et père des conjurés, fut pro« 
clamé par eux seigneur de Mantoue. 
Ses descendans ont long -temps con- 
servé cette souveraineté. Mais en 1 797 
les armées françaises vinrent détrôner 
pour toujours leur dynastie. Je ne puis 
me refuser au plaisir de donner ici 
quelques détails sur ces événemens de 



notre histoire moderne. Toutes ses 
pages, à cette époque, sont si brillantes 
qu'il est doux d'avoir à les feuilleter. 
A la fin de 1 796 , la cour de Vienne 
adopta un plan nouveau qui se liait 
avec les opérations de Rome. 

Elle ordonna de faire deux grandes 
attaques , la principale par Montebal- 
do, la seconde sûr le bas Adige,par les 
plaines du Padouan : elles devaient être 
indépendantes l'une de l'autre. Les 
deux corps d'armée se réuniraient 
devant Mantoue. Le principal devait 
déboucher par le Tyrol; s'il battait 
l'armée française , il arriverait sous les 
murs de Mantoue^ et y trouverait le 
corps qui s'y serait porté en traversant 
l'Adige. Si la principale attaque 
échouait et que la seconderéusstt,le8ié- 
gede Mantoue serait également levé et 
la place approvisionnée ; alors ce corps 
d'armée se jetterait dans le Serraglio , 
et établirait ses communications avec 
Rome; Wurmser prendrait le comman- 
dement de l'armée qui se formait dans 
la Romagne , avemes cinq mille hom- 
mes de cavalerie , son état major et sa 
nombreuse artillerie de campagne. La 
grande quantité de généraux , d'offi- 
ciers et de cavaliers démontés qui se 
trouvaient dans Mantoue , serviraient 
à discipliner l'armée du pape , et à 
former une diversion qui obligerait les 
Français à avoir aussi deux corps d'ar- 
mée , l'un sur la rive droite, l'autre sur 
la rive gauche du Pà. Un agent secret 
fort intelligent, envoyé de Vienne à 
Mantoue, fut*arrété parune sentinelle, 
comme il franchissait le dernier poste 
de l'armée de blocus. On lui fit ren- 
dre sa dépêche qu'il avait avalée; 
elle était enfermée dans une boule 
de cire* à cacheter. C'était une peti- 
te lettre écrite en français, en ca- 
ractères très-fins, signée de l'empe- 
reur François. Il annonçait à Wurm- 
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set qu'il serait incessamment dégagé. 
Mais la bataille de Rivoli vint porter 
la terreur dans Tâme des armées coali- 
sées contre la France. Bientôt Wurmser 
comprit qu'il n'avait plus rien à espé* 
rer. On le somma de se rendre ; il ré- 
pondit fièrement qu'il avait des vivres 
pour un an. Cependant, à quelques 
jours de là , Klénau ^ sbn premier aide 
de camp » se rendit au quartier géné> 
rai de Serrurier. Il protesta qtie la gai^ 
nison avait encore pour troia mois de 
vivres; mais que le maréclial ne 
croyant pas que l'Autriche pût dégageir 
la place à temps, sâ conduite serait ré« 
glée parles conditions qu'oûlui ferait» 
Serrurier répondit qu'il allait prendre 
les ordres du général en chef à ce sttj«t. 
Napoléon se rendit à Roverbella) il 
resta incognito enveloppé dans son 
manteau pendant que la oonversation 
s'engagea entre les deux généraui. Klé» 
nau, employant tous les moyens 
d'usage Y dissertait longuement sur les 
grands moyensqui restaient à Wurm-^ 
ser, et la grande quantité de irivres 
qu'il avait dans ses magasins de réserve^ 
Le général en chef s'approcha de la 
tahle, prit la plume ,et écrivit pendant 
près d'une demi- heure ses décisions en 



• je marche sur Rome. Vous connaissez 
» mes intentions , allez les dire à votre 
«général.» Klénau, qui n'avait rien 
conçu aux premières paroles , ne tarda 
pas à juger à qui il avait aflaire. Il prit 
connaissance des décisions dont la lec- 
ture le pénétra de reconnaissance pour 
un procédé aussi généreux et aussi peu 
attendu. Il ne fut plus question de dis- 
iimuler ; il convint qu'ils n'avaient 
plus de vivres que pour trois joura. 
Wurmser fit solliciter le général fran- 
çais , puisqu'il devait traverser le Pô , 
de venir le passer à Montoue , ee qui 
lui éviterait beaucoup de déidttraTt de 
mauvais chemins ; mais déjà tous les 
arrangemens étaient disposés. Wttha* 
ser lui écrivit pour lui exprimer toute 
sa reconnaissance ; et , peu de Jottf s 
après, il lui expédia un aide de camp 
à Bologne pour l'instriiitv d'une trame 
d'empoisonnement ^ui derait mrmv 
lieu dans la Romagne, et Itii donna les 
renseigoemens nécessaires pour s'en 
garantir. Cet avis fut utile. Le géné- 
ral Serrurier présida aux. détails de la 
reddition de Mantoue, et vit défiler 
devant lui le vieux maréchal et tout Té^ 
tat major de son armée. Déjà Napoléon 
était dans la Romagne. L'indifiérenœ 



marge des propositions de Wurmser , ^^^ laquelle il se dérobait au spectacle 



tandis que la discussion durait tou- 
jours avec Serrurier. Quand il eut fini ; 

• Si Wurmser, dit-il à Klénau, 

• avait seuIcMnent pour dix-huit ou 
» vingt joursde vivres, etqtt'il parlât de 
» se rendre , il ne mériteri^it aucune câ- 



si flatteur d'un maréchal de grande ré^ 
putation , généralissime des forcés Sih 
trichiennes en Italie , à la tête de sab 
état major , lui remettant son épée , 
fut remarquée dans toute VBurope. 
Si je me suis étendu longu«aaent sur 



»pitulation honorable; mais je respecte la prise de Mantoue par les armées 

» l'âge, la bravoure et les malheurs du françaises , je serai bien plus bref en 

» maréchal : voici les conditions que parlant des événemens qui suivirent 

»je lui accorde, s'il ouvre ses portes cette importante capture. Il suffira de 

«demain. S'il tarde quinze jours, un dire que le commencement du siècle 

» mois, deux mois, il aura encore les dernier,fut l'époque à laquellele duché 

» mêmes conditions; il peut attendre de Mantoue tomba définitivement entre 

» jusqu à son dernier morceau de pain . les mains de l'Autriche. 

«Je pars à rinstant pourpasserlePô,et Lorsqu'on parcourt la ville, on re^ 
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marque arec plaisir la propreté des 
rues , dont plusieurs sont bordées de 
portiques anciens, soutenus par des 
pilastres ou des colonnes, surmontées 
de beaux chapiteaux. Les embrasures 
des fenétrep, les portes élégamment 
sculptées, prouyent que le goût se 
joignaitautrefoisà la magnificence. Plu« 
silBur^ palais ont d^s créneaux : c'était 
UA des priyiléges de la noblesse. Ëo un 
i>^^ 9 U grandeur des places , la somp- 
tuosité des édifipes, tout apnonceune 
yille qui a tenu un rang important; 
mais Mantoue, devenue seulement 
plac^ de gfieri^ , a perdu son intérêt et 
son çfuipne ; ce n'est plus q^ Mnç belle 
paseme entourée de Testes miigasins. 

Cei état fâcheux, et l'insaliibrité de 
Vfûr, put diminii^ le nombre des babi- 
tans : on dit qu'il est encore de vingt- 
çii9q mille, maison compte probable- 
ment la garnison; les babitans sont 
distribués dans une circonférence de 
cinq milles. 

L'ancien palaisducal, appelé aujour- 
d'hui carte impériale j est un vieux mo- 
nument , vaste, irrégulier, caractéristi- 
que I et reconstruit en partie par Jules 
Romain • Ce palais respira dnns sa tris- 
tesse et son abandon la magnificence de 
ce marquis de Mantoue , François 
Gonzaga , prédécesseur de Frédéric , 
dont la représentation , au dire du 
comte Castiglione , était plutôt celle 
d*un roi dltalieque du seigneur d'une 
simple ville. Les Gonzague, au lieu 
d'usurper la souveraineté de leur patrie 
aux dépens de sa liberté , renversèrent 
l'insolente tyrannie de la famille . des 
Bonaccorsi , à laquelle ils étaient alliés; 
capitaines , généraux , marquis et 
ducs de Mantoue, ils firent singuliè- 
rement fleurir les lettres et les arts , 
malgré la petitesse de leur état et 
les guerres fréquentes auxquelles ils 
furent mêlés. Philelphe et Yictorin de 



Feltre, l'ami prudent de Poggio, pro- 
fessèrent à Mantoue ; Mantegna y fon- 
da son école de peinture ; Léon-Bap- 
tiste Alberti son école d'architecture , 
et ces grauds artistes eurent pour 
successeurs Jules Romain et son cama- 
rade le Primatice. 

Le cabinet et le trésor de Mantoue 
étaient fameux dans le commencement 
du dernier siècle; mais lorsque le géné- 
ral des troupes de l'empire, Colatto, 
eut pris cette ville d'assaut, le 18 
juillet i63o , elle fut mise au pillage \ 
toutes les choses curieuses qui avaient 
coûté des millions tombèreiii entre 
les mains des troupes victorieuses, e( 
furent dissipées par des gens qui n'en 
connaissaient p;is le mérite; un simple 
soldat avait fait un butin (le huit mille 
ducats, qu'il perdit au jeu dans la 
même nuit ; le général Colatto le fit 
pendre le lendemain. 

L'académie des beaux-arts de Man*- 
toue possède quelques tableaux pré- 
cieux. Le musée desstatues, placé dans 
une longue galerie, sert de yestibuleà 
la bibliothèque, qui contient quatre- 
vingt mille volumes et mille manuscri ts . 
Parmi ces derniers, un Virgile peu an- 
cienfut pris ainsi quel'indiquerinscrip- 
tion actuelle , au mois de vendémiaire 
an TU. Il était véritablement odieux d ar- 
racher un Tirgileà Mantoue : une pareil- 
le relique dans un temple semblable de- 
vait être sacrée. Au reste, ce n'est pas 
la seule profanation de ce genre qu'ont 
éprouvée les monumens qui rappellent 
Tauteurde l'Enéide. Son image vénérée 
qu'on peut voir aujourd'hui près de la 
place du Broletto, sous un portique 
gothique attenant à l'ancien palais de 
la commune, fut autrefois enlevée et 
remplacée par un simple plâtre. La 
réputation de Virgile a été si grande 
et si générale dans l'empire romain , 
qu'on y multiplia ses images à l'inOoi. 
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AlezandreSévè rc les plaçait paroii du poëte qui a illuàtré cette cité. Il 
celles des dieux , et pour citer un temps n'est point de voyageur un peu lettré 
plus moderne , on sait quels honneurs qui , aulieu de mettre dans ses poches 



le général MioUis, par ordre du gouyer-» 
nement français, rendit aux bustes du 
diyin poëte de Mantoue. Dans tous les 
temps, les hahitans de Mantoue se sont 
distingués par leur vénération pour la 
mémoire de leur illustre concitoyen. 

Ghio et Smyme ont empreint sur 
leurs monnaies l'image d'Homère ; les 
Mityléniens celle de Sapho sur les leurs: 
les monnaies de Mantoue , dont les 
premières ont été frappées vers la moi* 
tié du douzième siècle , portent toutes 
le nom et l'image de Virgile , associée 
au nom et même à l'image d'un 
évèque. Enfin , Fimage du chantre des 
combats d'Elnée flottait sur les ban- 
nières mantouanes, et menait le peuple 
yirgilien â la victoire. 

La bibliothèque de la ville possède 
de nombreux manuscrits du père Betti- 
nelli, parmi lesquels on remarque plu- 
sieurs lettres de Voltaire. Bettindli , 
malgré ses connaissances et son mérite 
personnd , semble un de ces littéra- 
teurs du dernier siècle, qui durent leur 
renommée plutôt à de nombreux rap- 
ports littéraires et à leur correspon- 
dance avec quelques hommes illustres, 
qu'à la supériorité de leurs propres 
ouvrages : c'est de lui qu'un Italien a 
dit spirituellement qu'il avait acquis 
la plus grande partie de sa gloire à la 
poste aux lettres. 

En parlant de la bibliothèque de 
Mantoue, nous sommet tout naturelle- 
ment conduits à citer la Tipografia 
Virgiliana^ nom donné à la princi- 
pale imprimerie delà ville , qui , mal- 
gré un titre si beau, n'avait pas encore 
produit elle-même, en 1827 , une édi- 
tion de Virgile. Certes , si l'on a droit 
d'attendre à Mantoue quelque publi- 
cation indigène , c'est celle des œuvres 



de la terre ou des cailloux de Piétole 
( l'ancienne Andes , lieu précis de la 
naissante du cygne mantouan), ne pré- 
férAt emporter un Virgfle édité dans 
la patrie du poète. 

Mantoue cite avec orgueil sa cathé- 
drale, qu'on peut mettre au rang.de* 
plus beaux temp les d'Italie. On vénère 
dans cette basilique le corps de saint 
Anselme, qui, après avoir été évéque 
de Lucques , passa au siège épiscopal 
de Mantoue , bientôt édifiée par ses 
vertus. Ce saint prélat avait demandé 
à être inhumé dans le monastère de 
Polirone : Bonizone, évoque de Sutri, 
rencontra la pompe funèbre , et s écria 
aussitôt : « Un évéque doit être inhu- 
mé dans son diocèse : une si grande 
lumière ne doit pas rester cachée. » Le 
peuple, enflammé par ces paroles , en- 
leva le corps aux mains des religieux 
qui le portaient , et le plaça dans le 
lieu qu'il occupe aujourd'hui. 

Baptiste Spagnuoli , sumonmié le 
Mantouan, est aussi enterré à la cathé- 
drale. Après Virgile il n'est pas unpoëte 
qui ait été plus admiré que ce versifi- 
cateur d'une renommée de mauvais aloi. 
Certe, à ne le juger que d'après le nom- 
bredesesproductions, il parât trait bien 
supérieur à Virgile. Il composa plus de 
soixantemille vers ! Mais^ malheureuse- 
ment pour lui, les poètes ne sont pas 
comme les négocians, qui se dédomma- 
gent de l'infériorité et du bas prix de 
leurs marchandises en en vendant le 
plus qu'ils peuvent. Les poésies du 
Mantouan ne prouvent qu'une facilité 
pernicieuse. Esprit fort et crédule 
pourtant, dévot et tout à la fois licen- 
cieux , car , malgré son caractère d'ecclé- 
siastique, il chanta l'amour en homme 
qui en a goûté avidement tous les plai- 
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Mrs, le Maolouan ne parait pas avoir 
toujours été fort bien accueilli par les 
femmes. Il fulmina contre elles, sans 
doute par esprit de vengeance, une sa- 
tire bien moins poétique, mais bien 
plusTirulente que celle deBoileau. Géo- 
graphie , fable , histoire , religion , le 
Mantouan atoutabordé, toutmisenœu- 
vre, presque toujours sans goût et sans 
mesure , quelquefois cependant avec 
esprit et avec grâce. Là il représente 
la Vierge jouant une ridicule églogue 
avec un berger païen. Ici une cor- 
neille et une poule d'eau se livrent à 
des méditations pastorales tout'^à-fait 
touchantes. Tantôt le poète s'élève 
avec force contre les abus du clergé de 
son temps, et contre les croyances gros« 
siéresde ses contemporains; tantôt il 
reconnaît Tenchanteur Merlin pour un 
vrai prophète ; il va même jusqu'à ad- 
mettre l'histoire fabuleusedela papesse 
Jeanne , ainsi qu'on peut le voir dans 
les vers suivans : 

Hic pcndabat adhùc tomm meoUU TÎrUem, 
FcnDÎna cni tripUci Ghrygiam diademaU mitram, 
Extollebat apei^, et pontificalia advlter. 

(Mahtija , Eglo.^ oet ) 

Voici comment Florimond , vieux 
poëtc français, a traduit ce passage 
dans son Antipapesse: 

Je Tj en nng gibet cette fine femelle 
Qui , trarefUe en homme ^ et feignant un laint zèle, 
Jusqn an aiége papal , par ruse était montée : 
Or, avait car son chef, cette femme effrontée, 
Le triple diadème , et «on paîlliard était 
Auprès d*elle pendu , qui son mal détestait t 

L'église de Saint- André , vta des 
premiers et un des plus purs o^ivVages 
de la renaissance , possède dfe*nbbles 
mausolées. Le premier qui frappe les 
jeux est celui du marquis Jérôme 
Andréasi et de sa femme Hyppollte 
Gonzague : plus loin on voit le tom- 
beau deMantegna^ placé dans lâcha* 
pelle du même nom. André Mantegna 



peut être considéré comme le restaura- 
teur de la peinture en Italie après 
l'invasion des barbares. Il naquit à 
Padoue, mais c'est à Mantoue qu'il se 
fixa avec sa famille , sous les auspices 
du noble et généreux marquis Louis 
de Gonzague. 

La relique la plus vénérée de saint 
André est le célèbre sang de Jésus- 
Christ ,.conservé dans une double fiole 
de forme cylindrique, dont le travail 
a été faussement attribué à Benvénuto 
Gellini. 

Je rapporterai l'histoire de ce reste 
précieux, telle qu'elle s'est conservée 
parmi les habitans de Mantoue. Au 
nombre des soldats qui furent envoyés 
par Pilate pour rompre les jambes aux 
trois crucifiés , il y en eut un, appelé 
Longin par les pères et les docteurs , 
mais dont le nom ne se trouve 
point dans l'Évangile : ce soldat recon« 
nut que Jésus était mort, et qu'ainsi 
la fracture serait en pure perte ; pour 
mieux se convaincre que la victime 
avait cessé bien réellement d'exister, il 
lui perça le c6té avec sa lance , il sortit 
de la blessure un sang mêlé d'eau , dont 
quelques gouttes atteignirent par ha- 
sard les yeux du Romain , qui avait 
ordinairement la vue trouble : aussitôt 
il recouvra l'usage de cet organe dns 
toute sa perfection. Touché de ce mi- 
racle , Longin recueillit dans un vase 
tout le sang qui était à terre, et prit 
aussi l'éponge imprégnée de fiel et de 
vinaigre; il garda précieusement ces 
trésors, rechercha les instructions des 
apôtres, et reçut avec eux le Saint-Es- 
prit et le don des langues le jour de la 
Pentecôte. Longin quitta Jérusalem 
avec l'éponge , la lance et le précieux 
sang :' illaissa la lance à Antioche ; 
ensuite il s^embarqua pour Tlsaurie , 
sa patrie, et la volonté de Dieu le fit 
aborder sur uoe plage de TAdria- 
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tique, d'oùil se rendit à Mantoue, et s'y 
fixa. Gomme il craignait surtout de per- 
dre les trésors précieux qu'il avait con- 
servés, il les enferma dans une boite de 
plomb; il se retira alors dans une petite 
tle du Mincio, où est à présent Grar 
dato, qu'il avait choisie pour sa demeur 
re, et s'y livra àla prédication desfidè* 
les et àla conversion des idolâtres. 

Tout cela s'était passé som9. Tib^e. 
Un certain Octavius fut nommé préfet 
de Mantoue , sous le règne de Claude. 
Instruit de l'ardeur et du zèle de Lon* 
gin t il ordonna qu'on lui coupAt la 
langue. A la voix du saipt , devenue 
miraculeusement plus forte aprèf cette 
opération , des légions de démons as- 
saillirent Octavius. Ce préfet fut d'a- 
bord effrayé ; mais , par l'inspiration 
d'un de ces mémef dénions , il fit tran- 
cher la téteàLongin, et l'on voit à 
Gradato une colonne qui marque le 
lieu de l'exécution. Ces détails ne se 
trouvent point dans les livres saints ; 
mais leur tradition est d'une luiut# 
antiquitédansMantoue, et même elleest 
consignée dans un des plus anciens bré* 
viairesde la ville. Les faits suivans 
sont racontés par plusieurs historiens. 
lia caisse, qui renfermait le sang et 
l'éponge , fut retrouvée en 8o4 9 
ainsi que le corps de Longin. Cette pré- 
cieuse relique obtint de jour en jour 
plus d'importance ; le pape Léon la vi- 
sita , et se prosterna devant elle avec 
ses cardinaux. 

Jules Romain , mort dans la ibrce de 
son talent, fut enterré à Fancienne 
église San-Bamaba. Le marbre qui 
indiquait le lieu de sa sépulture fut 
détruit par une barbare négligence 
lors de la construction de l'église nou- 
velle ; la tradition a conservé l'épitapbe 
suivante : 



Romanns morient tecum trea Jqliut Artetf, 
Abstulit; baud mirnmeqoatoor, unuaerat. 

Une simple inscription sur le pavé 
à l'église Santo-Egidio indique la place 
où repose le pète de l'auteur de là Jx^ 
BtSAi^xif, Bernardo-Tasso, bon poëte 
Iui7mélne9 et dont la renoAumée a 
oomme disparu dans la gloire de son 
fils. Singulier rapprochement entre les 
deux grands poëtes de l'Italie ancienne 
et moderne : le berceau du Tasse est 
en ftce du tombeau de Virgile, et la 
tombe de son père est voisine du lieu 
où Virgile a pris naissance 1 

Le<d^teaU) les portes, les ponts de 
Mantoue y sont d'un aspect imposant. 
Au milieu d'une ville de garnison talle 
qu'est aujourd'hui Mantoue , ^t après 
les fi^équens désastres qu'elle a souf- 
ferts , on q»ronve quelque surprise d'y 
retrouver encore aut^iutdo traces et de 
souvenirs de b littérature et dei arts. Ls| 
plus remarquable des maisons illustres 
qu'elle possède est celle de Jules Ro- 
main , demeure élégante , bâtie par lui , 
et dans laquelle il mourut comblé 
de biens çt d'honneurs. Malgré son 
génie , Jules Romain ne rougissait point 
d'être propriétaire; il savait fort bien 
se faire payer , et l'on voit par un grand 
nombre de lettres de sa main, con- 
servées dans les archives de Mantoue, 
la liberté avec laquelle il déclare nette- 
ment au duc Frédéric, que si l'argent 
n'arrive point il ne pourra continuer 
ses travaux. 

Ainsi que le constate une inscription 
au coin du paL^s LamEoni, h^ maison 
de Mantegna était vis-àrvis l'église 
Saint^ébastien, dont il avait peint s^ 
merveilleusement la façade. La maison 
du comte Balthasar CastigUoi^e, l'au- 
teur du Cortegiano, fut démolie il j 
a quelques années, lors de la construc- 
tion du théâtre <2e//aso(;ie£à, destination 
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qui semble asseî naturelle à TancienDe 
demeure d'un tel écrivain, narrateur élé- 
gant de jeux, de fêtes et de spectacles. 
Je vis représenter et applaudir dans la 
patrie de Virgile un assez mauvais mé- 
lodrame, dont Fauteur était un duc. La 
Compagnia, journal de Mantoue , in- 
diquait dans son annonce qu'elle 
comptait sur l'indulgence du public et 
sur le goût éclairé de la garnison au- 
trichienne. Le souffleur, ainsi qu'à 
Parme et dans d'autres villes d'Italie, 
lisait la pièce à haute voix et suivait 
les acteurs. Avant d'être fait à un 
usage aussi ridicule, on ne sait véri- 
tablement quel est ce troisième person- 
nage, cette espèce d écho partant de la 
terre et sortant du sein d'un énorme 
soufflet; car on a cru devoir en donner 
exactement la forme au trou du souf- 
fleur. En face des spectateurs^ au-dessus 
de la toile, apparaissait une horloge 
fort bien montée, afin que les clas- 
siques scrupuleux pussent s'assurer 
aisément si la pièce était dans les 
règles, et ne manquait point à cette 
unité de cadran dont M"*, de Staël a 
parlé. 

La place Virgiliana , qui était autre- 
fois un véritable marécage, est devenue^ 
grâce à la dépense faite par la commune 
de Mantoue et à l'enthousiasme du 
général' MioUis pour le prince des 
poètes, une agréable promenade. Dans 
les environs on trouve le Ghetto , orné 
de riches et jolies boutiques , et bien 
différent de l'infect Ghetto de Rome. 
Quoique la population israélite de 
Mantoue ne dépasse point deux mille 
habitans , ils ont fondé une maison de 
refuge et de travail, où cinquante per- 
sonnes trouvent un asile commode et 
une nourriture abondante. 

Traversons maintenant la ville , et 
rendons-nous au faubourg Girèse. Là, 
au milieu d'une ile, s'élève un édifice 
L, 



qu'on peut mettre hardiment à la tête 
de tous ceux dont Mantoue s'honore. 
Malgré l'erreur à peu près générale, le 
nom du palais du Té ne peut lui venir 
de la forme de son plan , qui serait , 
dit-on, celle de la lettre T, puisque le 
plan même de l'édifice dément ime 
pareille étymologie. 

« Il parait, dit M. Quatremère de 
Quincy, et c'est l'opinion d'historiens 
dignes dé confiance , que le mot Té fut 
une abréviation , ou, si l'on veut, une 
mutilation de tajetto ou tejetto, qui 
signifiait, dans le langage du pays, 
coupure ou passage donné à l'écoule- 
ment des eaux , et que cette dénomina- 
tion locale, appliquée au terrain sur 
lequel le palais fut construit dans la 
suite , lui aura , par le fait de l'usage 
vulgaire , communiqué son nom. » Le 
palais du Té est le plus mémorable 
ouvrage de Jules Romain. La régula- 
rité j la sagesse de son architecture , con- 
trastent d'une manière frappante avec 
l'imagination , le feu et presque le dé- 
lire de quelques-unes des peintures de 
l'intérieur. La superbe Loggia ( vesti-* 
bule), qui s'ouvre sur le jardin, offre 
à sa voûte cinq fresques en divers com- 
partimens, dessinés par Jules Romain, 
et exécutés par ses élèves. La salle la 
plus célèbre, la plus extraordinaire, 
est celle des géans. Une fois entré dans 
cette pièce, on n'y voit point d'issue; 
on n'est environné que de rochers qui 
tombent sur les géans , blessée , écrasés , 
fuyant ou se d^ndant en vain ; le sol 
même est formé de débris , et le pla- 
fond e©t l'olympe de Jupiter lançant la 
foudre. 

Clari gij^nteo triampfao. 

HOR., od. 1, m. 3. 

Cette terrible salle des géans ^ ainsi 
que les chambres si poétiques de 
Psyché, de Phaéton , elles élégantes 
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anibetquei du oaim dbanpi»i d« lu 
grotùs^ iDontrenique Jules Romain était 
à la fois inspiré de Michel- Ange et de 
Raphaël; une pareille imitation n'esi 
pas moins admirable que ia création. 
Malheureusement ces peintures ont été 
retoudiées , et elks ne présentent plua 
que la composition et le dessin de leur 
immortel auteur. 

La promenade di Pietolm, à deux 
milles de Mantoue, est un pèlerinage 
littéraire, que les voyageurs manquent 
rarement de Caire. On s'éloigne de la 
ville par une porte don t le nom héroCque, 
Tirésia, a vulgairement reçu la forme 
ignoble de Cirèse. Le titre véritable de 
cette porte rappelle l'origine fabuleuse 
de Mantoue, et lantique tradition d a«* 
près laquelle on dit qu'elle a été fondée 
par Ocnus, fils de Tibérinus (qui avait 
épousé Manio, fille du fameuK devin 
Tirésias), et quOcnus lui donna le 
ikom, de sa mère. 



lUe etiam palriis afmen eiet Ocnus ab oris, 
Fatidics Mantûs etTusci lUias amnîi, 
Qui miipos niatrla^ae dédit Ubi, Mantiip, 

ViBG. £n, X, 198. 



Avant d'atteindre Pietola , on trou- 
ve une grotte regardée parVentbousia^ 
me virgilien des habitans , comme un 
asile que la nature semblait avoir for«- 
mé pour être le confident des premières 
inspirations du cygne de Mantoue. En 
sortant de cette retraite consacrée par 
de touchans souvenirs , examinons avec 
soin le paysage environnant. Le livre 
de Virgile à la main 9 nous trouverons 
à chaque instant l'occasion d'appliquer 
les vers du poëte. Ici les roseaux « voi« 
lent d'une couleur verte le marais où 
le Mincio s'est répandu ; » et plus loin^ 
a le fleuve s'avançant à pas tardifs , et 
conduisantcinquante soldats au secours 
de Mézence. » 

Nous pourrions aisément continuer 



cetteétudedeVtff ik, fiûterariw liens 
mêmes, maia ces eouv«nirs dasaiqiMi 
nousentratneraient trop loi». Bornom* 
nous à indiquer au lecteur que 9 malgré 
la pompe et la richesse prodiguées par 
le poëte dane les descriptions qu'il &ît 
de sa chère patrie, la nature de lla«« 
toue , douce , simple , féconda, est loin 
d'avoir l'éclat oriental qu'es pomnât 
lui supposer I d'apràs eertains tndne* 
teurs. 

Pietola , qu'une tradition ineertaiae 
wgarde comme l'aBCÎenne Andes , pe«* 
trie de Virgile, s'o&e maintenant à nos 
regards. La maison dite Virgiliana et 
qu'habitait 

£ «{ueir ombra ipentil per cui ai noma 
Vietola pià che ▼illa Mantorana. 

Dautb , Purg. çant, i8 1^. 83. 

CelU ombre gracittiae , ^i read Pietola plna ce-* 
lèbre qu'aucun lieu du Manluan , me parotfort 
délabrée , et tout-à-(ait di^ae des soina d'un aulra 
vieillard du G alèse. 

Les souvenirs du favori d'Auguste et 
du chantre de TÉnéide conduisent don* 
cernent le voyageur devant Crémone. 
La route suit les bords du lago di So- 
pra , et dès qu'on s'en éloigne on entre 
dans la montagne Borghetto. Cette di- 
rection, qui est celle de l'ancienne voie 
Posthumia, traverse de jolis villages, 
abreuvés par de nombreux ruisseaux 
murmuranset limpides. La tour de Cré- 
mone, qui se découvre au loio^ est une 
des plus hardies etdesplus renommées 
parmi les tours gothiques de lltalie* 

La ville a la forme d'un vaisseau 
dont cette grande tour serait le mât. 
Elle est propre et belle: ses rues sont 
larges, droites et bordées de grands 
palais dans un style gothique, un petit 
canal, appelé la Cremonella, passe sous 
les édifices , et , après avoir rempli les 
fossés , va se jeter dans l'Oglio* Ren 
dons-rnous immédiatement à la place 
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è» la €«Uiédrtle. Dn ce point, oommo 
d'un nkservmtoire intéressant nous em« 
iMrasseron» d'un seul coup d œil la belle 
iaçade de la basilique le Campanilei 
ap^é Torauo (PI. aag), et enfin le 
Baptistère. En parcourant rapidement 
du regard la cité tout entière, voici 
leamonumeiM f{tti mériteront une part 
dans nos souvenirs : d abord le palais 
publie 9 à Finscription si bicarré, où 
ebaque régime est au-dessous de son 
verbe t 

Hic loc«i odit, anat, punit, coiuenrat, honorât, 
Ne^oitiem, paocm, criminai jura, probos. 



Ctleu hait ••aiiM •pwait «mainliant -honore 
Ls parvtraiU *U pai* -Îm crtiaes4M droiu «les boni. 

Nous remarquerons aussi la maison 
où le maréchal de Y illeroy fut surpris 
par le prince Eugène , quoiqu à cette 
même pointe du jour, au rapport de 
Saint*Simon, le maréchal iùt déjà oc* 
cupé à écrire tout babillé dans sa cham- 
bre. 

On ne saurait parler de Crémone 
•ans citer la fabrication d'instrumens 
à cordes , si importante autrefois dans 
cette ville. Les violons surtout avaient 
une réputation extraordinaire, et cha* 
cun de nous a lu avec un plaisir indé- 
finissable la création fantastique du 
prestigieux Hoffmann, à propos d*ua 
uiolon de Crémone. Amati et Stradi- 
varius ont été les luthiers les plus célè* 
bres de cette ville: Amati a laissé des 
fils trèS'babiles, et fondé une école. 
On possède encore quelque^ms des 
violons que Charles IX, roi de France, 
fit faire à Crémone parle père, ils sont 
à quatre cordes , et d'un très-beau mOi^ 
dèle. Les violons d' Amati ont encore 
une grande réputation; et ceux qui 
sont authentiques ont beaucoup de 
prix; ils rendent des sons extrême- 
ment doux, mais un peu sourds. Les 



violons de Stradivarius ont pltU d'éclat ) 
ils ne le cèdent en rien k ceux d'Amati 
pour la beauté et l'élégance des patront^ 
ils sont moins bombés et même presque 
plats. Ils ont moins de suavité, maii 
plus de sonorité» 

De Crémone nous conduirons le 
lecteur k Brtsoia. £n approchant de 
cette ville , les montagnes située» à la 
droite de la route, et dont l'aridité 
rappelle celle des Apennins volçanisée, 
s'éloignent et se retirent derrière de* 
collines fertiles et parsemées de jolie» 
maisons de campagne. Dans cei WOc 
trées, les maisons ne sont pas comme 
dans une partie de l'Italie méridionale, 
de belles fabriques sans ombrage ; ici 
elles ont de la fraîcheur; de jolies 
avenues d'arbres divers y conduisent^ 
et des bosquets, de riantes prairies et 
de belles plantations en doublent l'agré* 
ment. 

Veg^io Bretciane donne iniqno spi^lio 

Parti de' ben forbiti pujpialetti, 

Ctti prara • amanta infido, ap^aa vigUo. 

Brescia , où le satirique Alfieri voyait 
les femmes contempler cruellement 
leurs poignards bien aiguisés , afin 
de punir lamant infidèle ou le mari 
usé. 

Brescia est une ville riche, indu- 
strieuse et peuplée; elle possède de 
beaux tableaux, de grands édifices s 
mais je fus un peu distrait de ces divera 
mérites à mon premier voyage par la 
découverte d'un temple antique , ruine 
superbe dont j'ai depuis, chaque année, 
suivi les fouilles avec intérêt. En con- 
templant pour la première fois ces belles 
colonnes de marbre depuis si long-* 
temps cachées, je ne pouvais me défen- 
dre d'une sorte de respect pour cette 
terre qui produit également les mer- 
veilles de l'art et les biens de la nature i 
terre qu'il suffit de creuser pour en 
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faire sortit des chefs-d'œuvre ou de 
grands soutienirs, et qui n'est pas moins 
féconde en fruits qu'en monuinens. 

Le Musée {Museo délia patria) est 
construit sur les ruines et les fonda- 
tions mêmes d'un ancien temple païen , 
que les uns appellent Sl Hercule , quoi- 
qu'on n'ait rien trouvé dans les fouil- 
les qui pût le faire croire , que d'autres 
supposent avoir été élevé en l'honneur 
de Yespasien , à cause d'une inscrip- 
tion relative à cet empereur qu'on y 
a découverte, tandis que d'autres, à 
leur tour, le croient àevé à la Vic- 
toire, depuis qu'on a retiré des dé- 
combres une fort belle statue en bronze 
représentant cette déesse. 

Quoi qu'il en soit, quelques ruines 
de ce temple ayant été découvertes 
en 1823, on en continua les fouilles, 
et l'on trouva les restes d'un superbe 
portique orné de deux rangs de co- 
lonnes cannelées, d'ordre corinthien, 
construites en belles pierres du pays , 
espèce de schiste imitant le marbre 
blanc, mais d'un plus gros grain. 

J'ai passé plusieurs jours à Brescia , 
qui me fut montrée en détail par un 
de ses habitans les plus distingués. 
Voici le résultat de mes observations 
sur les principaux monumens de la 
ville. La révolution de 1797 et la des- 
tination nouvelle du vieux palais Bro- 
letto ont presque efiacé les traces 
historiques qui avaient noblement 
consacré cette ville. J'aurais voulu y 
retrouver la haute antenne de ce car-- 
A>ecio (i), conquis sur les Crémonais, 
en I igi , dans la sanglante journée de 
Budiano. Ce symbole de la liberté re- 

(1) Le carroccio était un char porté sur quatre 
roues et traîné par quatre paires de bœuft. 11 était 
peint en rouge; les bœufs qui le traînaient étaient 
cou verts 'jttsqu*aux' pieds de tapis rouges ; une an- 
tenne également peinte en rouge s'élevait au mi- 
lieu dachar i une trèt-^ande hauteur; elle était 



ligieuse et guerrière des républiques 
du moyen âge , ainsi que le portrait de 
cette Brigitte Avogadro , qui , à la 
tête des lemmes de Bresoia , repoussa 
vaillamment , en i4i 2, l'assaut donné 
par le redoutable Piccinino, auraient 
été pour moi des trophées plus inté- 
ressans que tous les souvenirs moder- 
nes. 

£n songeant à Bayard^ je recher-* 
chai la maison qui avait pu recevoir 
l'illustre chevalier , lorsque blessé , 
après avoir le premier franchi à pied 
le rempart et avoir repoussé ce mes-* 
sire André Critti, qui criait à ses 
gens, en son langage italien : « Te- 
nons bon , mes amis ; les François se- 
ront tantost lassez , ils n'auront que la 
première pointe. Et si ce Bayard étoit 
deffaict , jamais les autres n'approche- 
roient. » ; il disait au seigneur de Mo- 
lart : «Compagnon , faictes marcher 
vos gens , la ville est gagnée ; de moy 
je ne sçaurois tirer oultre , car je suis 
mort». D'après ces conjectures assez 
raisonnables, Bayard , frappé au Mar- 
ché-Neuf , a dû être porté dans la 
maison de la famille Cevola ou Gi- 
gola , située sur cette place. La scène 
d adieux de Bayard , décrite mille fois, 
est dans la mémoire de tout le monde. 

Le plus bel édifice de Brescia est 
le palais municipal de la Loggia. L'in* 
cendie quille consuma en iS^S doit 
laisser de vifs regrets : alors fut dé- 
truite la grande salie du palais, trouvée 
admirable par Palladio , ainsi que 
trois tableaux du Titien, dont l'un 
était la forge des cyclopes , fabricans 
d'armes à feu , sujet fort convenable 
pour Brescia , célèbre de tout temps 
par ses fusils de chasse. Dans la salle 

terminée par un globe doré. Au-dessus* entre deux 
voiles blanciics , flottait Vétendard de la commune; 
plus bas encore, et yers le milieu de l'antenne , un 
christ placé sur la croix » les bras étendus , aem* 
blait bénir l'armée. 
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du conseil, un grand tableau repré- 
sente la condamnation, en 1710, du 
prêtre Joseph Beccarelli par le po- 
destat. Ce fut le dernier acte de Fin- 
c[uisition à Brescia. L'hérésie de Becca* 
reUi . parait avoir été uqe espèce d'a- 
mour pur, de . mysticisme mêlé de 
spiritualité et de sensualisme ^ il prê- 
chait 9 dit-on , que , tandis que Fâme 
était unie à Dieu par l'oraison , le 
corps pouvait faire ce qui lui plaisait. 
Beccarelli, condamné aux galères , ob- 
tint une commutation de peine , et 
mourut en prisop'à Venise. Brescia 
est une des villes d'Italie dans lesquelles 
se sont manifestés, à diverses reprises, 
des symptômes de schisme et de ré- 
forme. 

L'église Saint*François , qui pos- 
sède quelques bons tableaux , o0re 
un souvenir littéraire caractéristique 
et singulier. Ce fut là que , le a4 
' juin 14^5 , Barthélemi Baiguera fit 
lecture au peuple , après la prière , de 
son Itinéraire d'Italie y comme' Héro- 
dote avait lu à la Grèce assemblée son 
histoire , autre itinéraire . primitif, 
plein de poésie et de naïveté. Avant 
l'invention de l'imprimerie , ces lectu- 
res publiques étaient fréquentes ; aussi 
la littérature avait-elle peut-être alors 
plus de popularité qu'aujourd'hui : les' 
vers du Dante étaient tant bien que 
mal chantés par des artisans qui, depuis 
la propagation des lumières, ne s'en 
soucient guère. 

Le Campo-Santode Brescia, com-^ 
mencé en 1 8 1 5 , est dans son genre un 
grand et beau monument qui fait hon- 
neur à l'architecte, M. Yantini. Les 
tombeaux s'élèvent contre le mur dans 
la forme des columbarium antiques. 
Par une fantaisie d'artiste italien , 
d'assez mauvais goût, les figures en 
buste , peintes à la voûte de la chapelle, 
sont des portraits de personnes de la 
L, 



société de Brescia ; tons ces saints et 
toutes ces saintes, coiffes à la mode , 
forment une espèce de cercle , et se^ 
raient mieux placés dans un salon que 
dans l'asile des morts. Un terrain à 
part a été destiné aux suicidés : c'était 
réaliser le désir de Platon. 

Mais il est temps de prendre congé- 
de Brescia. Le tableau sommaire que 
nous avons tracé de cette ville doit, 
avoir appris au lecteur qu'elle est 
agréable, bien bâtie (PI. a3o-a3i), 
et assez commerçante. £lle a toujours 
été célèbre pour la fabrication des ar-> 
mes à feu , ainsi que le prouve ce pro- 
verbe italien : Tu ta Brescia non arme-* 
rebbe un coglione : « C'est en vain que 
Brescia voudrait armer un poltron. » 
Milan avait eu d'abord à cet égard la 
plus grande réputation, comme on le 
voit dans Brantôme ; ensuite ce com- 
merce passa presque tout entier à Bres-' 
cia; actuellement il y est fort déchu^ 
depuis que la guerre des Vénitien» 
avec les Turcs fit défendre l'exporta-' 
tion des aimes. 

Le peuple est plus industrieux ^ 
plus cultivé à Brescia que dans la 
plus grande partie de lltalie ; cepen*- 
dant les haines féroces et les jalousies 
cruelles s'y trouvent encore fréquem- 
ment; on prétend qu'il se commettait 
dernièrement encore deux cents assassi- 
nats par an dans la ville ou dans le 
territoire ; mais c'est surtout dans la 
montagne que ces- crimes avaient 
lieu. Les assemblées des jours de fêtes 
sont presque toujours marquées par 
quelque vengeance préméditée , ou 
par quelque querelle sanglante parmi 
les gens du peuple. 

A quinze milles de Brescia , au 
pied d'une jolie colline , s'élève la ville 
de Polazzolo , située dans une position 
charmante; elle sert comme d'avenue 
à une autre cité plus importante , 
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Vira lâqudie nous dirigeons nos pas. 
LaiaaoDs à notre droite la jolie rivière 
de l'Oglio , dont les bords sont aussi 
fertiles que rians et pittoresques; ad* 
mirons la richesse de cette contrée , 
où les terres ne se reposent presque ja« 
mais, et produisent mémedeux récoltes 
par an » et malgré la fatigue de la rou- 
te i embarrassée par les fragmens de 
granit^ de quarts et de spath, nous 
atteindrons Bergame^ avec les impres* 
sions agréables que produit toujours 
:aur lesprit laspect de l'industrie des 
liammes et de la luxuriance du sol. 

Bergame(Pl. 23a) estdivisée en deux 
parties i savoir : la Mi7/e proprement 
dite, ou eue, située sur une monta** 
gne; etle^àu^our^ Saint- Léonard , 
sur le bord d'un ruisseau. En gravis- 
sant la montagne où se trouve la pre- 
mière partie de Bergame , Je trouvais 
bien extraordinaire le goût des pre« 
miers babitans, qui avaient préféré 
Taridité de cette colline à la ricbesse 
de la belle plaine qui l'environne. 
IMais , lorsque je fus parvenu au som- 
met de la montagne , je restai muet 
devant la magnificence du spectale qui 
m'apparaissait alors. Qu'on se figure 
une plaine immense , d'une richesse 
extraordinaire, bornée au levant et au 
midi par un horizon lointain , au cou- 
chant par des montagnes, des colli-* 
nés parsemées d'habitations , et revê- 
tues d'une magnifique draperie de 
vigne ! Voilà le tableau sublime qui 
captiva mon attention pendant plus 
d'une heure , et que j'aurais pu , je 
crois, admirer tout un jour sans me 
lasser. 

De cet endroit , d'où mon œil pou- 
vait embrasser toute la ville, je me plai- 
sais à considérer les clochers , les 
toits , les statues du faite des édifices, 
les tourelles qui formaient comme une 
cité aérienne. Puis, à l'aide de l'imagi- 



nation , je reconstruisais la cité terres-* 
tre, dont je ne voyais que la cime. Ce 
dôme, me disais-je, est celui de )a 
cathédrale , ancien monument des 
Lombards Ariens , et dont la sacristie 
est citée pour ses chefs-d'œuvre de 
peinture. Ce clocher, qui touche pres- 
que au dame de la cathédrale, appar- 
tient à la plus ancienne église de Ber- 
game, Sainte-Marie-MHJeure , dont 
la Aiçade montre les premières traces 
de l'antique puissance de Venise. Ces 
autres églises, dont le faite monte vers 
le ciel , du milieu des autres bAtimens 
de la ville, comme une prière du mi- 
lieu delà confusion des hommes, sont 
celles de Saint-Erasme , de Saint-An» 
dré, remarquables par leurs tableaux, 
de Saint-Alexandre, patron de la ville, 
de Santa - Grata , petite église de 
religieuses bénédictines , qu'on peut 
considérer comme un véritable salon 
pour l'éclat de sa dorure et le goût de 
ses ornemens. 

Voici maintenant la bibliothèque 
de Bergaine , composée par les dons 
volontaires des babitans. A ce propos, 
qu'il nous soit permis de rendre jus- 
tice au patriotisme d'art et de cité si 
remarquable cbes les Italiens , qui fait 
excuser en eux l'absence d'esprit pu- 
blic et de patriotisme politique. Leur 
disposition h s'enorgueillir de leurs ar- 
tistes donne naissance à une sorte de 
bienveillance partiale assez singulière. 
Nostro Veronese , nostro Veneziano , 
nostro Ferrarese , Bolognese , sont des 
expressions du langage ordinaire , 
pour 4ésigner quelque talent compa- 
triote. Cette particularité est encore 
une preuve à l'appui de cette vérité, 
que l'Italie est toujours la terre des 
arts , non pas peut-être par l'excel- 
lence et la supériorité des artistes 
italiens des derniers siècles , mais par 
cette continuité, cette régularité de 
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travaux ^i rap]^l« h motd« MaSei: 
« Si loQ p^tnt mal en Italie , An moim 
on y paint toujours. » 

Sur la fraodtt plaee da la aitë ast 
Aavéa la «tatue du célébra poëta T jp- 
qualo TaMO. La pire du ehantre de la 
Jérusalem était de Bergame ; le mal* 
bauff la proscription, l'avaient con- 
traint à quitter le lieu deaa natasanea, 
et à errer w Italie et eu France , car 
l'infortune paratt héréditaire comme 
la poésie dan« cette noble famille , et 
liouia Taaso, l'oncle maternel, qui 
aervait de pire à Bernardo , avait été 
aaaaasiné dans aa maison par dea bri* 
(pinds. 

En quittant notre observatoire éle* 
véf noua retrouvons l'intérieur de 
la cité, qui 9 semblable aux villes an» 
ciennes, est triste 9 obscur, étroit et 
tortueux. Mais bientôt le faubourg 
qui par son étendue a lapparenoe 
d'une seconde ville 9 nous oiTre ses 
rues larges, pavées en cailloux de ri- 
vières, et munies de deux traces de 
Tow an dalles pour les voitures. C'est 
un perfectionnement que nous rêver* 
rons àMilaUt et que nous expliquerons 
alors au lecteur, Arrétona-nous^ en at^ 
tendant, devant l'un des premiers 
monumens de Bergame , dont je cher* 
cbe en vain un autre exemple en Ita- 
lie. C'est un bazar immense , ou plu« 
tôt une sorte de petite ville traversée 
par diverses rues qui viennent abou- 
tir à une place ornée d'une fontaine et 
ombragée paf des arbres* Tous les bà- 
timens qui composent ce bazar sont 
en pierre , at ornés d*arcades , sous 
lesquelles , pendant la foire, qui dure 
trois semaines chaque année , on éta- 
blit des boutiques garnies de toutes 
les productions du royaume lombard» 
vénitien. C'est ainsi que les foires, 
qui sont l'enfance du commerce, et 
qui eurent pour origine les pratiques 
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delà dévotion, les pèlerinages et les 
indulgences accordées par les papes, 
sont encore utiles au commerce actuel. 
Nous n'aurions pas complété l'his- 
toire de Bergame si nous ne venions à 
notre tour ajouter après tous les voya* 
genrs quelques mots sur les Bei^* 
masques, renommés pour les goitres, 
auxquels ils sont fort sujets , et pour 
une particularité morale beaucoup 
plus consolante que cette infirmité 
physique. J'entends signaler ici leur 
finesse, leur activité, leur industrie, 
et cette persévérance à accomplir un 
travail entrepris ' qui fhit répéter à 
Gènes ce dicton populaire : Les por^» 
tefaix de Bergame ne reculent jamais. 
Au reste, l'esprit fin 9 rusé et caustif^ 
que de ce peuple, a trouvé une person* 
nification célèbre dans Tun de ses m^ 
fans. C'est d'une valléa voisine de 
Bergame qu'on yit sortir un jour le perr 
sonnage le plus spirituel , le plus rstiL- 
leur , le plus rusé , le plus fin , le plof 
méchant, le plus mordant 9 le plus 
médisant , le plus calonmiateur que 
l'on puisse se figurer ; le redresseur 
des ridicules, comme don Quiçhottf 
l'était des atteintes portées aux lois da 
la morale ; le cheval errant au milieu 
de la société pour donner à chacun 
d'une bouche railleuse et boufibnne de 
satiriques conseils, de même que la 
paladin de la Manche s'en allait avec 
plus de bonne fpi sans doute , *maia 
non moina de yérité grotesque , eorrin 
ger les erreurs de son siècle ; c'est Aff« 
lequin enfin, puisqu'il faut le nommer, 
Arlequin la véritable don Quichotte 
de la critique, frappant de la batte et 
non pas de la lance. C'est lui , ce Ber- 
gamasque, qui méritait si bien d'être 
né Français , et dont nous avons déve- 
loppé et complété si heureusement le 
caractère dans un type national qui 
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commence peut-être à s'effacer un peu 
parmi nous. 

Monza , la dernière ville qui se 
trouve sur la route avant d'arriver à 
Milan, est un lieu consacré par l'his- 
toire. Sa ricLe basilique ( PL ^33 ) , 
fondée par la reine Tbéodeline, m'ap- 
parut comme le temple de cette Clo- 
tilde italienne qui convertit soA 
royal époux à la foi catholique. L'his- 
toire de cette reine des Lombards du 
sixième siècle , présente des détails 
touchans et naïfs. Mous emprunterons 
à M. Valéry la substance de ce récit 
qui prouve bien que 

Dieu mît tout son pouvoirdanslesyeux d'une femme. 

Telle avait été la popularité de Théo- 
deliade , qu a la mort d'Autaris son 
époux , les chefs de la nation Tinvi- 
tèrent à en choisir un second, qu'ils 
promirent de reconnaître pour leur roi. 
Tfaéodelinde jeta les yeux sur Agilul- 
phe, duc de Turin , digne d'un tel hon- 
neur. La reine, sans les lui annoncer, 
l'invita seulement à se rendre à sa 
cour. Elle alla à la rencontre d'Agilul- 
phe jusqu'à Lombello , et là , s'étant 
fait apporter une coupe, en but la 
moitié, puis elle la lui offrit pour qu'il 
l'achevât. Le duc de Turin , rendant 
la coupe , baisa respectueusement la 
main de la princesse. « Ce n'est point 
là, reprit en rougissant Théodelinde, 
le baiser que je dois attendre de celui 
que je destine à être mon seigneur et 
mon makre. Ld nation lombarde m'ac- 
corde le droit de lui choisir un roi, et 
c'est vous qu'elle invite , par ma bou- 
che , à régner sur elle et sur moi. » La 
couronne d or d'Agilulphe , dont le 
chanoine Frisi a donné la description 
dans ses mémoires historiques sur 
Monza , fut transportée à Paris , en 
^799 5 c' placée au cabinet des 



médailles de la grande bibliothèque; 
elle fut volée en i8o4 1 et fondue P^i*!^ 
voleurs. Etrange destinée de cette 
couronne des Lombards , offerte avec 
une' grâce si ingénue, et qui devait 
tomber et finir entre les mains de quel- 
ques filous de Paris ! 

A propos de Théodelinde , rappor- 
tons une fable tirée d'obscures tradi- 
tions , et fort répandue au treizième 
siècle. Différens auteurs ont répété que 
la reine des Lombards ayant conçu le 
projet d'élever une église à saint Jean, 
fut avertie en songe de la faire bâtir 
sur le lieu où elle verrait le Saint-Es- 
prit sous la forme d'une colombe. Elle 
en aperçut une , en effet , et elle enten- 
dit prononcer le mot modo : alors elle 
répondit etiam. Ces deux mots formè- 
rent , dit-on , le nom de la ville. Il est 
certain que la dénomination de Modo 
etia donnée à Monza, se trouve dans 
les actes du treizième siècle. 

La couronne de fer , qui servait au 
couronnement des rois d'Italie et qui 
est la véritable merveille de Monza, 
se trouve renfermée dans l'extrémité 
d une grosse croix , placée dans une 
chapelle de la cathédrale. Cette cou- 
ronne est un simple cercle d'or, enri- 
chi de pierres occidentales qui sépa- 
rent des compartimens au milieu 
desquels on voit des fleurs formées éga- 
lement par des perles et des pierres 
colorées; au centre est un cercle de 
fer auquel la couronne doit son nom, 
et qu'on dit avoir été fait d'un des 
clous de la vraie croix. Quoique le 
chapitre de Milan ait combattu cette 
tradition , l'usage l'a cependant con- 
firmée, et tous les ans on continue à 
exposer cette couronne pendant trois 
jours depuis le premier dimanche de 
septembre, et à la porter en proces- 
sion avec une grande pompe par tout 
le pays. On prétend que cette cou- 
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ronne avait été envoyée à Théodelin- 
de par Grépoire-le-Grand. Cette ori- 
gine n'est cependant pas démontrée. 
L'empereur Henri iv est le premier 
prince qu'on puisse dire avec certitude 
avoir été couronné à Monza , et Char- 
les vfut le dernier qui cei^it la cou- 
ronne de fer qu'on avait apportée à 
Bologne pour cette cérémonie. Enfin 
Napoléon , pour rendre son couronne- 
ment, comme roi d'Italie^ plus solen- 
nel, envoya chercher en grande pom- 
pe la couronne de fer dans l'église de 
Monza , et le cardinal légat Caprara 



la reçut dans le porche de l'église de 
Saint-Ambroise. Napoléon la prit lui- 
même sur l'autel de la cathédrale , et 
la posa sur sa tête en disant : « Dieu 
me la donne , gare à qui la touche » . 
Le palais de Monza (PI. a 33) est un 
des meilleurs ouvrages de Piermarini : 
la chapelle passe pour un chef-d'œuvre; 
dans la rotonde de l'orangerie on voit 
l'histoire de Psyché , peinture célèbre 
d'Appiani. Les jardins et les serres 
sont vastes, magnifiques, et le parc, 
traversé par le Lamibro , a près de trois 
lieues de tour. 



mi&A» 



Le pays que Von parcourt depuis 
MoDza jusqu'à Milan est un des plus 
fertiles, mais plat, uniforme et sans 
mouvement : la route est tirée au cor- 
deau , et rafratchie par des ruisseaux 
d'eau limpide qui couleilt à droite et à 
gauche ; mais la vue ne peut point s'é- 
tendre , à cause de la quantité d arbres 
et d arbustes qui la bornent de toutes 
parts. Elle ressemble aux avenues de 
nos châteaux de France , qui sont droi- 
tes , mortellement longues , et que Ton 
désire franchir pour arriver à sa desti- 
nation ; car rien n'est monotone et en- 
nuyeux comme une route droite dont 
on n'aperçoit pas la fin. Il semble que 
l'on n'arrivera jamais à son extrémité , 
et quand on y est parvenu, une autre 
longueur immense la remplace et pro- 
duit la même inquiétude, le même en- 
nui. C'est le, supplice d'Ixion portant 
au haut d'une montagne , une pierre 
qui lui échappe, et qu'il est obligé de 
remonter encore. En un mot, c'est l'i- 
dée de l'indéfini. 

De temps en temps la vue est char- 
mée par les sites pittoresques qu'offrent 
les bords de l' Adda , ornés de charmait- 
tes maisons de campagnes ; mais par- 
venu au haut de la côte où est situé le 
bourg de Naviglio , le coup d'œil dis- 
paraît peu h peu, et la route redevient 
droite et monotone, jusqu'à un mille 
de Milan. Alors un espace circulaire, 
planté de beaux arbres , annonce l'ap- 
proche d'une ville riche et considéra- 
ble , et sert quelquefois de promenade 
à ses nombreuses voitures, lorsqu'elles 
dépassent, soit le cours de la porte 



orientale, soîtles boulevarts, qui for- 
ment leur rendez-vous habituel. 

Il est impossible de n'être pas frap- 
pé, même en passant, de l'aspect riche, 
commercial et industriel , que présen- 
te Milan, capital^ du royaume lom- 
bard-vénitien. Cette grande cité, avec 
ses mille bruits et ses habitans affairés , 
ressemble d'une manière frappante à 
l'une de nos YiUes de France. Montai-* 
gne et le Tasse avaient déjà remarqué 
cette physionomie française de Milan. 
La rue du Cours peut aujourd'hui ri- 
valiser de magnificence avec notre rue 
du Mont - Blanc , et , sans le lourd 
hulan qui escorte le soir les bril- 
lantes calèches du Corso, on pourrait 
presque se croire aux boulevarts de 
Paris. 

A l'heure où je traversai pour la 
première fois cette longue suite de rues, 
dont les anciens noms rappellent les di- 
verses manufactures qui y florissaient, 
quand Milan était l'arsenal de l'Euro- 
pe, tout était silencieux et morne : 
aucun bruit , aucune population agis- 
sante, aucune marque d'activité. De 
loin en loin , une sentinelle autrichien- 
ne se promenait devant un palais du 
gouvernement ; un inarchand s'étendait 
en bâillant sur un banc devant sa bou- 
tique ; une procession passait avec le 
viatique; une dévote, avec un long 
voile noir et son missel sous le bras , 
sortait d'une église; des groupes d'offi- 
ciers autrichiens fumaient leurs cigar- 
res sous les tentes des cafés, qui abon- 
dent dans chaque rue. 

Milan a été la capitale de l'ancienne 
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Loinl)ardiey comme elle Test de la nou- 
velle ; la possession de cette riche et 
grande cité a ému tant de passions, 
réveillé de si vives jalousies , allumé 
des guerres si cruelles , que , dans des 
momens d'abattement et d'humeur, 
des Italiens même ont été jusqu'à dire 
que pour leur bonheur commun il 
faudrait la détruire. Son histoire an- 
cienne est liée à celle de la Gaule; 
mais les traditions relatives à l'entrée 
des Gaulois dans l'Italie , ont été dé- 
naturées par des fables : on a prélen- 



vait sa naissance à une émigration de 
Gaulois, dut sa ruine aux invasions 
des Huns et des Goths. Pillée par 
Attila, persécutée par Vitigès, con- 
quise par Alboin , Milan éprouva de 
rudes infortunes jusqu'au règne de 
Cbarlemagne , qui , après avoir fondé 
le royaume d'Italie, rendit à cette ville 
une partie de son ancienne splendeur. 
Mais cette prospérité fut passagère , 
caries Milanais , par d'insolentes pro« 
vocations , donnèrent à Frédéric i*' , 
empereur d'Autriche , Toccasion de 



du quHls avaient été engagés à y pé- déployer contre euit cette dureté in« 
nétrer, et qu'ils y avaient même été flexible et cette sévérité barbare , que 
conduits par uû perfide Toscan 9 appe- l'histoire a justement eoûdamnées. A« 
léAruns; mais la douceur du climat, ' prèsunepaixsignée et rompue, etd'inti* 



la beauté du ciel , Texcellence des 
fruits de ces délicieuses contrées, suf- 
fisaient pour y attirer des peuples 
sauvages. An temps ou Tarqnin l'an- 
cien était roi de Rome Ambigat ré- 
gnait sur une grande partie des Gaules, 
dont plusieurs contrées ne pouvaient 
plus nourrir leur immense population; 
il conçut le projet d'une de ces grandes 
émigrations que les peuples barbares 
sont toujours prêts à entreprendre , et 
qui ont anéanti plusieurs empires. Les 
neveux d'Ambigat, Sigovèse et Bello- 
vèse , hommes d'un grand courage , en 
furent les chefs. Le premier alla s'é- 
tablir dans la Germanie; Bellovèse 
vint camper sur les bords du Tésin , 
et donna à cette station le nom de 
Médiolanum, qui bientAt devint la 
capitale d'un pays étendu. Tombée 
sous la domination romaine , Milan 
jouit long-temps d'un bonheur sans 
nuages ; son enceinte agrandit , les 
arts polirent les esprits , les lettres 
y furent cultivées ; elle eut des écoles 
célèbres, et mérita enfin le nom de 
Nouvelle- Athènes. Mais le cours de 
cette longue prospérité s'arrêta au 
règne de Valentînien ; la cité qui de- 



tules efforts , Milan fut obligée de se 
rendre à discrétion. Le récit de cette 
humiliation n'est pas une des pages 
les moins intéressantes des annales de 
la capitale du royaume lombard -vé'* 
nitien. Sur la demande de Frédéric, 
trois cents chevaliers vinrent déposer 
leur épée à ses pieds, et lui livrer 
trente-six drapeaux de la commune. 
Guintellino , le chef des ingénieurs , 
lui remit en même temps les clefs de 
la ville. L'empereur, sans manifester 
encore ses intentions futures , exigea 
que tous ceux qui , depuis trois ans , 
avaient exercé le consulat, se ren* 
dissent auprès de lui , et que l'on 
consiirnât entre ses mains tous les 
étendards de la ville ; cérémonie hu- 
miliante à laquelle les Milanais ftirent 
obligés de se soumettre. Les citoyens 
de trois des quartiers de la ville mar- 
chaient devant le Carroccio, et te«- 
naient dans leurs mains des croix de 
supplians ; les trois autres quartiers 
fermaient la procession. Dès que le 
char sacré fut à la vue de Tempe 
reur , les trompettes de la seigneurie 
firent, pour la dernière fois , retentir 
Tairde leurs fanfares; le mAt sur lequel 
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flottait rétendard , s^abaUaa comme de 
lui-même devant le trône ^ et ne se re- 
leva que lorsque Frédéric en eut don* 
né Tordre. Ce Carroccio , avec quatre- 
vingt-quatorze drapeaux , fut ensuite 
livré aux Allemands. Alors un des 
consuls milanais éleva la voix , et , 
dans une touchante harangue ^ il sup* 
plia l'empereur d'user de miséricorde 
envers la partie vaincue* Toute la 
multitude se jeta aussitôt à genoux ^ 
en demandant merci au nom des croix 
qu'elle portait. Le comte de Blandrate, 

3ui se trouvait dans l'armée de Fré* 
éric , prit une croix des mains de 
ceux qu'il venait de combnltre , et 
qu'il avait servis autrefois ; il se jeta 
à genoux au pied du trône , en deman- 
dant grâce pour eux. Toute la cour , 
toute Tarmée , pleuraient de compas- 
sion. L'empereur seul ne laissa voir 
sur son visage aucune trace d'émotion. 
Comme il se défiait de la sensibilité de 
sa femme , il ne lui avait pas permis 
d'assister à cette cérémonie \ mais les 
Milanais , ne pouvant s'approcher 
d'elle , jetaient deloin vers ses fenêtres 
les croix qu'ils avaient apportées, et 
. qui devaient parler pour eux. Frédé* 
rie , après avoir reçu le serment de 
fidélité de tous ceux qui accompa- 
gnaient le Carroccio y et après avoir 
choisi quatre cents otages , ordonna au 
reste du peuple de retourner à Milan , 
de démolir les six portes de la ville, 
les murs attenans , et de combler les 
fossés, pour qu'il pût entrer librement 
âvec| son armée. Il y avait déjà dix 
jours que la ville s'était rendue, et le 
vainqueur I au lieu d'y entrer , con- 
duisit son armée de Lodi à Pavie , où 
il séjourna huit autres jours , sans 
faire connaitre ses volontés. Enfin , le 
i6 de mars , il expédia aux consuls de 
Milan l'ordre de faire sortir tous les 
habitans de l'çnceinte des murs. Les 
L. 



magistrats obéirent en tremblantà 
cette injonction mystérieuse. Plusieurs 
citoyens se réfugièrent à Pavie , à 
Lodi , h Bergame , à Como , et dan» 
toutes les villes de la Lombardie i le 
plus grand nombre cependant attendit 
l'empereur en dehors du retrancha* 
ment \ mais tous obéirent i hommes ^ 
femmes et enfans , quittèrent le toit 
paternel , qu'ils ne devaient peut-être 
jamais revoir , et Milan resta complé» 
tement désert. 

On aurait pu croire que cette ville 
était pour jamais anéantie, pourtant 
on la vit après cinq ans renaître comme 
de ^es cendres} et pendant les guerres 
continuelles entre le pape et l'em* 
pire , au milieu des divisions toujours 
renaissantes entre le peuple et la no* 
blesse, elle revint rapidement au de- 
gré de prospérité qui parait être l'eSet 
naturel de son heureuse situation. Elle 
eut même la satisfaction de te ven«- 
ger de son oppresseur , qui pensa 
être fait lui-même prisonnier k la 
bataille de Lugano. Sa grandeur , 
ses richesses, avaient rendu Milan l'é* 
mule de Rome La métropole de la haute 
Italie eut avec celle du mondece point de 
conformité , que ses ministres spirituels 
surent réunir aussi la puissance tempo- 
relle. Ses archevêques devinrent ses pre- 
miers souverains ;les Torriani ou dàllA 
Jorre ,chefs d'une des grandt s factions 
( celle du peuple ) qui s'étaient élevées 
dans son sein , n'avaient qu'une autorité 
chancelante , et ne purent établir un 
gouvernementfixe; l'archevêque Othon 
Yisconti , qui était alors à la tête du 
parti des Gibelins , fut plus heureux i 
et fut proclamé seigneur temporel par 
lo peuple et par les nobles. Les Yis» 
conti conservèrent la souveraineté jus- 
qu'en i45o, époque à laquelle cette 
maison s'éteignit. L'héritière naturelle, 
Yalentine Yisconti , épouse du duc 
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d'Orlâms, qui fut assassiné par le duc 
de Bourgogne , aïeul de Louis xn , 
porta ce duché dans la maison de 
France. Le condottiere François Sfor- 
ce succéda aux Visconti. Louis xu 
s'empara en 1 5o8 de Milan , qui resta 
sous la riomination de la France jus- 
qu'en 1626, où Charles- Quint s'en 
saisit et en investit Philippe 11. Les 
rois d'Espagne la possédèrent jusqu'en 
1714 : alors cette cité pasaa à la mai- 
son d'Autriche, à qui elle appartenait 
encore en 1796. 

A cette époque , Milan tomba sous 



menaçait avec orgueil^ ne trouve plus 
de barrière qui la rassure contre votre 
courage; le Pô, le Tésin, l'Adda, 
n'ont pu vous arrêter un seul jour; ces 
boulevarts vantés de l'Italie ont été 
insuffîsans ; vous les avez franchis aus- 
si rapidement que l'Apennin. Tant de 
succès ont porté la joie dans le sein de 
la patrie. Vos représentans ont ordon- 
né une fête dédiée à vos victoires, célé- 
brée dans toutes les communes de la 
république. Là, vos pères, vos mères, 
vos épouses , vos sœurs , vos amantes, 
se réjouissent de vos succès , et se van- 



la domination de notre armée conque^ tent avec orgueil de vous appartenir. 



rante d'Italie. Aucune troupe française 
n'était encore entrée dans cette ville: 
mais , évacuée par les administrations 
autrichiennes , et défendue seulement 
par les gardes nationales, elle ne f>ou- 
vait résister à des soldats encore cou- 
verts des lauriers de Lodr. Le 1 5 mai 
1797, Napoléon fit son entrée dans 
Milan, sous un arc de triomphe^ au 
milieu d'un peuple immense et de la 
nombreuse garde nationale de la ville , 
habillée aux trois couleurs : vert, 
rouge et blanc. A la tête était le duc 
de Serbelloni, qu'elle s'était choisi 
pour chef. Voici la fameuse proclama- 
tion de Bonaparte à ses soldats, au 
moment où les derniers rayons du so- 
leil se jouaient dans les plis des ban- 
nières françaises, flottant sur les édifi- 
ces de Milan : 

« Soldats , vous vous êtes précipi- 
tés comme un torrent du haut de l'A- 
pennin. Vous avez culbuté, dispersé 
tout ce qui s'opposait à votre marche. 
Le Piémont s'est livré à ses sentimens 
naturels de paix et d'amitié pour la 
France. Milan est à vous , et le pavil- 
lon républicain flottedans toute la Lom- 
bardie. Les ducs de Parme et de Modène 
ne doivent leur existence politique qu'à 
votre générosité. L'armée qui vous 



Oui , soldats , vous avez beaucoup 

fait Mais ne vous reste-t-il donc 

plus rien à faire ?. . . . Dira-t-on de nous 
que nous avons su vaincre , mais que 
nous n'avons pas su profiter de la vic- 
toire ? La postérité nous reprochera- 
t-elle d'avoir trouvé Gapoue dans la 
Lombardie ? . . . . Mais je vous vois déjà 
courir aux armes, un lâche repos vous 
fatigue , les journées perdues pour la 
gloire le sont pour volire bonheur, .. . 
E3i bien , partons ! nous avons encore 
des marches forcées à faire , des enne- 
mis à soumettre, des lauriers à cueil- 
lir , des injures à venger. Que ceux qui 
ont aiguisé les poignards de la guerre 
civile en France « qui ont lâchement 
assassiné nos ministres, incendié nos 

vaisseaux à Toulon , tremblent! 

L'heure de la vengeance a sonné. Mais 
que les nations soient sans inquiétude; 
nous sommes amis de tous les peuples, 
et plus particulièrement des descen- 
dans des Brutus , des Scipion , et des 
grands hommes que nous avons pris 
pour modèles. Rétablir le GapitoIe,y 
placer avec honneur les statues des héros 
qui le rendirent célèbre, réveiller le 
peuple romain engourdi par plusieurs 
siècles d'esclavage, tel sera le fruit de 
nos victoires ; elles feront époque dans 
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la postérité. Vous aurez la gloire im- 
mortelle de changer la face de la plus 
belle partie de l'Europe. Le peuple 
français y libre , respecté du monde en- 
tier^ donnera à l'Europe une paix glo* 
rieuse, qui l'indemnisera des sacrifices 
de toute espèce qu'il a faits depuis six 
ans. Vous rentrerez alors dans vos 
fpyers, et vos concitoyens diront en 
vous montrant : il était de l'armée d'i* 

TAUE. 9 

Cet ordre du jour est d'uite éloquence 
sublime. 

Si Ton a jamais pu croire que, pour 
cette fois , l'Italie avait été subjuguée 
parles Français , et que leur domina- 
tion y serait de longue durée , c'était 
certainement dans la période dont je 
viens de parler ; mais les événemens 
ont prouvé que si le lis n'a pu germer 
en Italie , l'aigle des Français ne pou- 
vait pas non plus s'y fixer. Bonaparte, 
en se faisant couronner comme roi ,' 
abolit à Milan le gouvernement répu- 
blicain, et cette ville devint la métro- 
pole du nouveau Royaume d'Italie 
dont il était le fondateur , et qui a 
duré jusqu'au jour de son abdication , 
c'est-à-dire à la conclusion du traité 
de Paris. 

Après avoir étudié le nouveau plan 
de Milan, et les meilleurs guides , je 
commençai mes courses dans la ville en 
suivant ses principales divisions. On la 
partage en six seslièri ; nom qui est par- 
faitement appliqué et qui me rappelle 
combien il était ridicule autrefois de 
dire que Paris était divisé en douze 
quartiers. Le principal édifice de Mi- 
lan et qui seul mériterait le voyage, 
est la Cathédrale y «le Duomo» (PI. 
234y ^35, a36), dont la flèche écla- 
tante et hardie se voit de tous les 
points de la ville. Pour arriver à cet 



édifice , il faut traverser la grande pla- 
ce , qui est celle du dôme , et dont l'ir- 
régularité ainsi que les bâlimens mes- 
quins qui l'entourent sont peu d'ac- 
cord avec la beauté de la basilique'. A 
gauche on voit une rangée de porti- 
ques occupés par des restaurateurs, 
des cafés et des libraires ; les maisons 
que soutiennent ces portiques étaient 
autrefois d'un ordre gothique , ornées 
de compartimens de briques et déco- 
rées d'arabesques ; elles ont été succes- 
sivement rebâties selon le goût de cha- 
que temps. Pour embellir la place, on 
aurait dû abattre les bâti mens qui 
l'obstruent , terminer ce portique ou 
en bâtir un autre. Au reste , il faut 
avoir visité souvent ce lieu pour se 
permettre toutes ces critiques^ car la 
cathédrale absorbe si bien l'attention 
de celui qui la considère pour la pre- 
mière fois, qu'il n'y a plus de place 
dans son esprit pour autre chose que 
pour elle. 

C'est qu'aussi rien n'est plus extraor- 
dinaire que l'extérieur de cette magni- 
fique basilique ! Rien n'est compara- 
ble à ces pyramides de marbre blaoc , 
si gothiques et si minces , s'élançant 
dans les airs et se détachant sur le 
bleu sombre d'un ciel du midi, garni 
de ses étoiles scinlj^llantes ! lorsque 
tout est silence, que les rayons tran- 
quilles de la lune sp. jouent dans les 
passages étroits de cette forêt de pi- 
liers et d aiguilles de marbre travaillés 
avec lu délicatesse du guillocliage , 
rien ne saurait égaler ce spectacle uni- 
que au monde. On peut reprocher à 
l'édifice une trop grande prodii;alité 
de détails , un luxe inutile d'orne- 
mens , une population de statues trop 
considérable (le nombre de celles qui 
sont placées au sommet du temple est 
de 4 9 5oo ! ) , mais ; malgré les arrêts 
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séyèrei dictés par le goût , j aroud Toutes ogives , ornées de festons de 
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loir huit millions, enfin ses pinacres 
élancés surmontés de statues si légè- 
res qu elles semblaient danser sur la 
pointe d'une aiguille de marbre ou 
courir sur les rayons du soleil brillant 
qui les éclairait ; mais je me bornerai 
à dire deux mois de l 'église souterraine 
remarquable par ses omemens dor et 
d'argent et par ses reliques yénérées. 
J'examinai surtout avec le plus vif 
intérêt la chapelle qui contient le corps 
de l'illustre saint Charles Borromée. 
La tombe où repose cet homme 
extraordinaire , est en cristal , et 
elle est elle - même renfermée dans 
un cercueil d'argent massif. Saint 
Charles , devenu à l'âge de vingt-un 
ans, cardinal et archevêque de Milan , 
renonça , dès ce moment , à tous les 
plaisirs que son âge , son rang et sa 
fortune l'invitaient à goûter , pour se 
livrer à de grands et nobles devoirs. 
Les efforts qu'il fit pour réformer son 
clei^é faillirent le rendre victime d'un 
assassinat. Lors de la peste qui atta- 
qua Milan , on le vit s'exposer aux 
plus grands dangers pour secourir les 
malades; et sa mort , arrivée en i584, 
à l'âge de quarante-six ans , fut hâtée 
par la sévérité des devoirs qu'il s'im- 
posait. Cent trente ans après la mort 
de cet illustre personn.ige, le peuple 
de Milan lui éleva une statue colossale 
sur le lieu même où il était né ( à Aro- 
na, Pl.a85). . 

Pour terminer noblement notre vi- 
site à la cathédrale de Milan , montons 
au sommet du dôme. C'est là que nous 
pourrons apprécier toute la richesse de 
sculpture de ce monument extraordi- 
naire. Nous voici errants sur un 
pavé de marbre ' qui sert de toiture 
k l'édifice ; de tous côtés y une popula- 
tion incroyable de statues de toutes les 
grandeurs s'oiTre à notre avide admi- 
ration; Vues d'en bas elles sont à 
L. 



peine perceptibles , et presque toutes , 
à l'exception des plus grandes « peu- 
vent être prises pour des aiguilles de 
marbre brodées avec le soin le plus 
parfait ; mais d'en haut , on estime 
aisément la grandeur relative de toutes 
ces statues. Il en est de si petites et de 
si mignonnes qu'on serait tenté , en 
passant auprès d'elles , de les détacher 
et de les mettre dans sa poche. La 
vue du haut de cette montagne , se 
perd dans un horizon immense. Les 
plaines cultivées de la Lombardie pa- 
raissent , sous l'azur des cieux , comme 
un océan de verdure ; le voyageur, dé- 
couvrant en même temps les Alpes et 
les 'Apennins, salue encore une fois 
cette riante Italie dont il va prendre 
congé. 

Les églises de Milan sont générale- 
ment d'une belle construction , et 
d'une solidité qui défie les siècles ; 
quelques-unes sont remarquables par 
d'intéressans souvenirs. A Saint-Go- 
thard, on montre un ange de marbre, 
auquel on prétend qu'un bombardier, 
condamné à mort en i333 , abattit la 
tête du premier coup , ainsi qu'il 
s'était vanté de le faire , si on voulais 
lui accorder sa grâce. Ce qu'il y a 
de certain, c'est qu'une inscription 
gravée sur les épaules de Tange (qui 
est placé au sommet de Téglise ) rap- 
pelle cefaity et atteste que la tête a été 
rétablie en i335. Cest dans cette 
église que Jean-Marie Yisconti , dont 
les cruautés inouies avaient rendu le 
règne odieux , fut assassiné au mo- 
ment où il y entrait, le i6 de mai 
i4i2: son corps fut porté dans la ca- 
thédrale, où une courtisane osa, au 
milieu du tumulte, venir honorer 
son souverain , en répandant sur lui 
une corbeille pleine de roses. Le tyran 
fut reporté ensuite à Saint-Gothard : 
Ton voit son mausolée près de l'autel. 
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Egli fia ufar^ P^S^^ ^^ ^ ^^^ 
giielmiiut « il est capable ^ faire pire 
4{ue Wilbelmiiie », est un proyerbe que 
le peuple milaïuiis répète en voyant 
r«gUse de Saiot-Marc. Willidimuic, 
au Bora de laquelle ae rattacke une si 
grande in&mie , était originaire de 
Bohême ; des prières assidues , une pâ- 
leur naturelle qui semblait ^tre Tef* 
fet de continuelles mortifications , lai 
a¥aient donné une haute r^wtation de 
piété. Elle avait choisi ce lieu , où il 
j avait plusieurs chanfcres basses 
et souterraines, pour offrir à Diea 
nn culte fervent et secret avec pi» 
sieurs hommes et plusieurs femmes, 
k la tète desquels était un certain An-^ 
dréa Saramita, plus partiodiànement 
lié avec Wilhelmine. Une petite ton* 
sure cléricale, eachée dans la masse 
des cheveux, était pow l'imt et l'autre 
sexe le signe 4e cette as80oiation« Au 
hout de cinq anaées^ vers laâa^ Wil- 
helmine moifî*u.t eaa grande réputation 
de sainteté. L'association qu'elle avait 
formée oonlsinua ses assemblées tous 
les jours avanjt le k ver du seleii, sous 
la direction de Saianûta. Enfin un 
marchand^ nommé Coivado Coppa, 
qui venait de se marier, conçut quel* 
que jalousie de voir sa femme quitter 
cuvent le Ut nuptial de si grand matin* 
11 n'osait s oppeserau sentiment pieux 
qui \ai portait à laioe ces fréquentes 
sorties, mais il la aoivii un jewr^ et 
s'arrangea pour n'étne pus reconnu. 
Après des cérémonies chrétiennes ce-» 
lébrées par les hommes et parks £nn« 
«ses avec des habi^ts sacerdotaux*, cha^^ 
cun des in»tiés cria avec fureur : «ita-^ 
nensrnouS'^ mamcns^nous! Aussitât 
la faible lumière qui éclairait un peu 
cette scène ténébreuse eut mise sons 
un boisseau ; le hasard contribua plus 
que le choix aux singulières unions 
auxquelles Coppa s'associa; il recovH 



nut pourtant sa fei^iné^ «a touchant 
un sa^ir qu'elle avait au doîgt ; il 
prit part avec elle à cette horrible or- 
gie, profita de son délire pour lui dé- 
rober son anneau , et se retira plein de 
rage et de désespoir. 

Coppa sut pourtant dissimuler pour 
assurer sa vengeance : il invita à un 
gmnd repas les femmes qu'il savait 
appartenir à cette association; avant 
de se mettre à table , il demanda à sa 
femme ce qu'elle avait fait de son sa- 
phir ; elle assura Tavoir perdu , « et 
moi je l'ai trouvé, » dit-il; et après le 
dtner, ii invita chaque mari à faire i 
sa femme ce qu'il allait faire k la sien- 
ne, pour une raison qui les intéressait 
tous. Chacun promit de l'imiter; aus- 
sitôt il saisit sa femme par les cbeveux 
et montra la tonsure cléricale qu'elle 
portait; les autres maris reconnurent 
le même rigne sur leurs femmes : Cop- 
pa leur en donna la fatale explication, 
et montrant son anneau, il raconta sa 
mmlbenreuse histoire. Ces maris an- 
saient p« tirer eux-mêmes vengeanœ 
de leur affiront; ils aimèrent mieux 
recourir aux lois qui punirent ;Ies 
adultères , et abolirent leur repaire de 
prostitution. 

Jjainte^Mariede la Pasdon^L ^i^) 
est une des belles églises de Milan , et 
la plus riche en tableaux. Ce qu'un 
ami des lettres doit surtout aimer à 
retrouver en ce lieu, c'e^ Fépitaphe 
qme George Trissino a composée pour 
k monument funèinre de Démétrius 
Cibalconâyle, son maMre de langue 
grecque, dt son ami. Démétrius, ect 
Atihénimi fugitif dbee ks LombaHb, 
parmi ksquels la mnniffioeiice éclairée 
de Louis le Move l'avait aUtire, visf 
mourir à Milan au euBBMncemcntdu 
seiasième sièck. 

A côté de Sainte-Marie de la Pas» 
sion, plaipms ici leplus amsiun monu» 
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ment de l'âtiticpiité chrétienne à Mi« 
hn^Vés^iseSaint-'^mbroise (Pl.nij). 
Au-derant de cet édifice on voit un de 
ces Tastes parris que les architectes 
du moyen-âge avaient déjà empruntés 
à ceux de Tantiquité, et que Ton re- 
trouve dans un grand nombre d^églises 
d^talie. Là, sous le polythéisme, se 
tenoientles profanes exilés des mystè- 
res sacrés; là encore eurent lieu , plus 
tard, ces rigoureuses pénitences des 
premiers siècles de Tégiise. L'aspect 
de ces vieux portiques a quelque cho- 
se de religieux , et ils séparent noble- 
ment le sanctuaire de Dieu du tumul- 
te des vides. 

Saint Amhroîse rappelle de beaux 
souvenirs. On sait comment, à une épo- 
que où la liberté s'était réfugiée dans 
h religion , le saint ferma les portes de 
Péglise à F empereur Héodôse \ après 
le massacre de Thessalonique. Outre 
ses souvenirs historiques , cette église 
renferme des monumens précieux 
pour Fart et la religion. On montre 
dans la nèfle fameux serpent d'airain, 
que Ton a été jusqu'à prendre pour 
celui que Moïse éleva dans le désert; 
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Nous ne pouvons quitter cette basi- 
lique sans dire un mot de la liturgie 
particulière que suit l'église milanaise. 
*— Cette liturgie a reçu le nom de rit 
ambrosien ; celui de rit de l'église 
milanaise lui conviendrait mieux , car 
sa formation parait bien antérieure à 
saint Ambroise, qui même n'a rien 
prescrit à son égard, quoiqu'il semble 
y avoir fait plusieurs additions. Les 
papes ont toujours désiré avec raison 
de rendre le rit uniforme dans toutes 
les églises catholiques; les évéquet 
secondèrent en général leurs vues t 
il faut en eicepterles prélats de Milan; 
les innovations furent depuis confir-* 
mées par l'autorité du saint-siége. La 
nature de cet ouvrage ne comporte pas 
de grands détails sur les difTérences 
que leur rit présente avec celui de* 
autres églises catholiques : la plupart 
de ces différences ne sont que des for- 
mules ajoutées ou transposées dans les 
prières. Nous ne remarquerons que 
les usages qui offrent quelque singula- 
rité. Ainsi , le baptême se fait par im- 
mersion , en plongeant la tête du bap- 
tisé dans la cure. Le carême ne 



Le peuple est persuadé qu'il doit sif- commence que le dimanche de la qua^ 



fler à la fin du mood«; et le sacristain 
Tayant un jour dérangé en Fépousse- 
tant, îl y eut un mouvement général 
d'épouvante, lorsque le reptile parut 
tourner du câté de la porte. 

La mosaïque du chœur, représen- 
tant le Sauveur sur un trône d'or, 
parait un duvrage d'artistes grecs du 
XI* siècle. Une autre mosaïque, du 
ES* siècle, est assez extraordinaire. Elle 
r e p tésc pte saint Ambroise s'endor- 
mant en disant la messe, tandis qu'un 
sacristain ht! frappe surl'épatde pour 
le réveiller, et lui montrer le peuple 
qui attend. G est un singulier moment 
choisi par l'artiste , dans la vie du 
grand saini. 



dragésime; on danse à Milan pendant 
la première semaine, tandis que les 
autres catholiques jeûnent , et se mor-' 
tifient. Aussi voit-on accourir alors 
des villes, et des états voisins ceux 
qui Tculent jouir pendant quelque 
temps encore des saturnales du car<« 
naval. Le dimanche était aussi compris 
dans ces jours de grAce i mais sainl 
Charles les rendit an earéme pour em« 
pêcher les désordres qui se commet* 
taient; la ville, croyant ses droits 
mécomuns, eut recocers au pape, qui 
traita ses envoyés du nom iiambassa^ 
deurs du cama%^^ et approuva la 
décision de saint Gharies. 
• lie» diftérencea du» k célebratioii 
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delà messe sont nombreuses. Voici ce 
qu'elles offrent de plus curieux : dix 
vieillards de chaque sexe représentant 
le peuple de Milan, oiBrent en son 
nom le pain et le vin ; ils sont yétus de 
noir , une écharpe blanche jetée sur 
leurs épaules descend jusque sur les 
mains ; les hommes portent les hos- 
ties dans l'une et le vin dans l'autre ; 
les femmes font leur oblation dans la 
première enceinte de la nef. 

J5r»ra(Pl.a37)cstunvaste édifice 
qui contient une bibliothèque, une 
galerie de tableaux , et un observatoire. 
Ce monument 9 qu'on décore aujour- 
d'hui du titre de palais , fut construit 
sur remplacement du couvent et de 
l'église des Umiliati. Cet ordre était 
devenu extrêmement riche; le luxe 
s'introduisit rapidement dans le mo- 
nastère , et entraîna une foule d'abus 
contraires h. l'austérité des principes 
religieux. Saint Charles Borromée 
(ainsi que nous l'avons dit plus haut) 
crut devoir arrêter le relâchement , et 
rappeler les frères à la règle primitive- 
Un parti s'éleva contre le pieux arche- 
vêque, pour empêcher les réformes 
qu'il méditait. Girolamo Farina, un 
des diacres , lui tira un coup de fusil , 
mais il ne fit que brûler son habit. Ce 
crime ^ dont l'insuccès fut regardé 
comme un miracle, hâta l'abolition 
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leries de Florence, de Bologne et de 
Rome, fait peut-être beaucoup trop 
négliger. S'il n'a pas de grands Titien , 
s'il manque de quelques autres chefs- 
d'œuvre cités avec orgueil par des 
écoles voisines, il possède d'admi- 
rables tableaux des anciens maîtres 
italiens, tels que Mantegna, Bernardin 
Luini, Gaudence Ferrari^ Bramante 
Lazzari , qui semblent là convenable- 
ment placés pour l'histoire de l'art. 

Quand l'empire dltalie passa des 
Groths aux Lombards, les arts, qui 
suivent ordinairement les traces de la 
fortune, passèrent de Ravenne à Mi- 
lan, Monza, etPavie, et on appelle 
encore lombard tout ce qui est dans le 
caractère de cette époque. Cependant, 
les artistes ne s'étaient point éloignés 
de l'ancien style. Le séjour de Léonard 
de Vinci h Milan, l'académie qu'il fut 
chargé de diriger , et qui servit de rè- 
gle à celles qui s'établirent ensuite, 
donnèrent une nouvelle direction à la 
peinture milanaise; et là commence 
une seconde période, dont les élèves 
de Léonard font le plus bel ornement. 

Léonard de Vinci ^ peintre célèbre 
de l'école florentine, naquit au châ- 
teau de Vinci près de Florence, en 
i45a, et non en i44^9 comme on le 
lit dans plusieurs vies de ce grand ar- 
tiste. Il était fils naturel de Vinci, 



de l'ordre : elle fut décrétée par le pape noble d'extraction , qui exerçait la pro- 



Pie V, en 1670. Les richesses des 
Umiliati, devenues la propriété de 
saint Charles, servirent à fonder des 
établissemens utiles , et la maison de 
Brera fut donnée aux jésuites pour y 
établir des' écoles publiques, qu'ils con- 
servèrent long-temps. 

La bibliothèque, Tobservatoire et le 



fession de notaire. La nature s'était 
montrée prodigue de ses dons les plus 
précieux envers le jeune Léonard. 
Beau, bien fait, doué d'une force cor- 
porelledontonavait peu d'exemples ( i), 
il joignait à ces avantages physiques 
des dispositions extraordinaires pour 
les arts et les sciences. Non content 



jardin botanique de l'édifice actuel ne d'exceller dansl'escrimd, l'équitation, 
fixeront point notre attention. Nous 

1 • • jcJ'^f^^AT,! U \i^t*tt^nT ^"^ ^""*^ *®"^® ™^'"» dît-on, n arrétaît Icbran- 

COndUironS immédiatement le lecteur ,^ ^^negro^e cloche, et il ployait «n fer à cheval 

$kU musée de Brera, que l'éclat des ga*« «vs^l facilement cjn une lame de plomb. 
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a musique et la dause , il avait acquis , 
dès sa première jeunesse , des connais- 
sances asseas avancées en mathéma- 
tiques y en. physique, en philosophie, 
et dans toutes les branches de la litté- 
rature. Sa famille le plaça de bonne 
heure à Plorenoe , dans l'atelier de An- 
dré Verrocchio , qui avait alors, comme 
peintre et comme sculpteur, une grande 
réputation. Il s y trouva avec le Péru- 
gin , qui fut depuis le maître de Ra- 
phaël, n se tendit à Milan, en 14899 
pour y fondre une statue équestre , que 
Ludovic Sforza voulait élever à son 
père , le duc François. 

Ce fut à Milan, et par ordre exprès 
de Ludovic Sforza, qu'il composa, pour 
le réfectoire des Dominicains , ce cé- 
lèbre tableau de la Cène, qui excite 
encore aujourd'hui l'admiration de tous 
les artistes. 

Plus tard, c'est-à-dire lors de l'en- 
trée de Louis XII à Milan, Vinci 
signala son génie inventif par la con- 
struction d'une mécanique y dont le 
jeu fut trouvé surprenant; c'était un 
lion automate de grandeur plus que na- 
turelle ; après avoir fait plusieurs pas 
au-devant du roi dans la grande salle 
du palais, l'animal s'arrêta tout-à- 
coup, et, se dressant sur ses pattes de 
derrière , ouvrit une large poitrine d'où 
sortit, en se déployant, un écusson 
aux armes de France. Louis fut en- 
chanté de cette machine, et il en fit 
à l'auteur de grands complimens. De 
quelque faveur néanmoins que Vinci 
jouit à Milan , sous la domination fran- 
çaise, il n'y goûlait pas la tranquillité 
d'esprit qu'exige la profession des arts. 
Les chances inégales de la guerre le 
forcèrent plus d'une fois à quitter cette 
ville, et il finit par se rendre à Flo- 
rence , où le sénat le chargea de pein<- 
ore, avec Michel- Ange, la salle du 
pasueiL On sait à que point ces deux 
L. 



hommes célèbres se piquèrent d'ému-» 
lution , et à quel degré de supériorité 
ils s'élevèrent sans pouvoir se surpas* 
ser. . Ce fut cette rivalité qui donna . 
naissance aux deux grands cartons dont 
il est tant parlé dans l'histoire de la 
peinture. 

Léonard de Vinci portait si loin la 
recherche du vrai, et, si l'on peut s'exp 
primer ainsi , la manie de l'observatioDi 
qu'il avait toujours sur lui des tablettes 
afin de dessiner à l'improviste toutes 
les têtes bizarres , toutes les particula« 
rites curieuses que le hasard lui pré- 
sentait. Paul Lomazzo rapporte, et 
Marcitte après lui , qu'ayant un jour à 
peindre une joyeuse réunion de cam- 
pagnards , Léonard invita à dtoer des 
convives amis du plaisir , et leur fit à 
table des contes si plaisans , qu'ils se 
prirent à rire aux éclats, bien éloignés 
de penser que le maître de la maison 
mettait toute son attention à étudier 
en eux les diverses impressions de la 
gai té. Un fait avancé comme certain 
par beaucoup d'auteurs, c'est qu'il 
termina ses jours dans les bras de 
François P'. Un de nos peintres mo^ 
dérnes , Ménageot , a composé sur ce 
sujet un grand tableau d'histoire qui ^ 
à l'exposition de 1781, obtint le plus 
brillant succès , et dont une copie fut 
exécutée en tapisserie à la manufacture 
des Gobelins. Feu Landon , auteur 
d'une vie des peintres, ne fait nulle 
difficulté d'y raconter ainsi l'événe- 
ment : « Cet homme célèbre , aussi re- 
commandable par ses vertus que par 
ses talens, fut tellement touché de la 
bonté du pionarque français qui venait 
le visiter, que, se soulevant avec peine 
pour lui témoigner son respect, il re 
tomba mourant entre les bras du 
prince* ff 

Les amplificateurs d'anecdotes prér 
tendent en outre que François 1*%' 
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lisant uae mrprise détlaigtiease sor la 
figure des courtisans qui Taccoinpa* 
gnaicD t ckea Léonard, leur di t de ne pas 
s'élmmer s « Je puis faire des nobles 
quand jeyeiix , et même de très-grands 
seigneurs; Dieu seul peut faire un 
homme comme celui que nous allcms 
perdre. » On prête ce mot à tant cf au- 
tres princes, qu'il serait difficile de 
déddar s'il appartient réeUemcnt à 
Fnaçanh*. 

Parmi les plus céMires élères de 
Léonard f on citeCésare da Sesto. Bet^- 
aaazano réussissait si bien il représen- 
ter des fleurs , des fruits et des oiseaux, 
qu'il rcnoureia ce qu'on raconte d*A- 
pelles et de Zeuxis : des paons gftté- 
re&t le laur ou il avait peint des frai* 
siersy pour en béqueter les fruits. Il 
ne resta dans Milan, au dix-septième 
siècle , presque aucune trace du style 
de Léonar I , ni de celui de Gaudenzio^ 
chef d'une école rivale. Après les pestes 
qui désolèrent plusieurs fois Milan, 
Frédéric Borromée fonda une acadé- 
mie; mais la nourdle école ne put 
égaler l'anciemae; le nmnbre des tran 
vaux s'étant multiplié, les peintres 
vénitiens, mmonais, génois^ bok^ 
nais y introduisirent une nouvelle bi- 
garrure de style y et une prestesse £9itale 
d'exécution , qui fit succéder la manière 
au noble et au gracieux. Le nombre 
des artistes diminua sensiblement à 
Milan après la mort du cardinal Bor- 
romée ; l'académie qu'il avait fondée 
fut fermée pendant vingt ans ; Marier 
Thérèse essaya de ramener le goàt, 
en créant une troisième académie en 
177&» établissement qui, depuis, 
a toujours obtenu une généreuse pro« 
ttttion* 

Lm vUla Napoléon (PL %àj) est un 
beau palais , bâti , il y a 3o ane, par 
le marécbal comte Belgicjoso^ donné 
par la municipalité de Milan au gêné» 



rai Bonaparte y et habité depuis pârf 
Eugène. Le jardin anglais qui dépend 
de cet édifice n'occupe pas plus de 
deux arpens ^e terrain , et sur une 
aussi étroite surface on a en le talent 
de pratiquer un pont , une cascade , des 
•rochers, des temples et des routes si- 
nueuses qui se croisent en tons sens. 
On a lu dans le voyage de M. Simond 
une anecdote que me rappelle le nom 
de ce comte Bel|::iojoso, dont je viens 
de décrire l'ancienne demeure, c Ce 
général , très-jaloux de paraître à son 
avantage les jours d'apparat, avait 
coutume de passer plusieurs heures ces 
jours4à ( cm m'a dit sept heures , ce qui 
est un peu fort ) sons le. peigne d^un 
perruquier. Celui-ci eut une fois la 
main malheureuse , il manqua la fri- 
sure du général , qui, furieux de ne 
pas se trouver au miroir aussi beau, 
ou aussi terrible qu'il Faurait voulu, 
tua d'un coup de pistolet l'infortuné 
coiffeur. « Tuer son perruquier ! m'é- 
criai-je frappé du dénouement. Hhl 
je vous prie, votre monsieur le général 
ne fut-il pas pendu ?-i— Pendu? répli- 
qua- t-on avec non moins de surprise ; 
vous n'y pensez pas ! » Que ThistoiiT 
soit vraie ou fausse (et j'avoue que je 
n'y croîs pas) , il suffit qu'elle ne soit 
pas invraisemblable sur les lieux , pour 
donner la mesure des notions existantes 
sur la justice criminelle et son applica- 
tion. 

L'Italie vante ses hôpitaux , et Mi- 
lan en possède plusieurs qui ont beau- 
coup de réputation. L*ospeâal mag" 
giore (PI. a38, aSg), .le plus vaste de 
tous, ainsi que son nomKindiipe, est 
dû à François Sforze, usurpateur con- 
quérant du duché de Milan , à Blanche 
Yisconti , sa femme , fille des anciens 
ducs , et aux contributions volontaires 
du peuple , qui avait essayé d'établir 
9fm indépendance, et de se constituer 
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M fepubli<{ae. Cet hôpital est comme 
tin vieum et rare monoment de la rén- 
nion des partis. Le canal dont il est 
bordé est une espèce de fleure qui em- 
porte toutes les immondices. Mais ces 
anciens liApitaux, bâtis en forme de 
croix, offrent toutefois me disposition 
' moins commode et moins salidyre que 
celle des bépitaux récemment con- 
struits en France; et les salles parai- 
'Mes sont bien préférables, pour la 
circnlatkm de l'air, aux angles inéri- 
tables de l'arcbitectare en croix. Le 
grand hôpital de Milan n^a point de 
seeurs de la cbarité. L'époque de notre 
domination eût été une occasion fa- 
Torable pour les j introduire. Parmi 
tant de tf aces honorables laissées à FI- 
talie par la France , des saurs ne se- 
raient aujourd'hui ni la moins utile 
ni la moins touchante. 

L'église et le théâtre sont deux des 
principaux instrumens par lesquels les 
petits gouTemcmens d'Italie ont son- 
tenu leur pouToîn Après le Jhuomo , 
il n'j a aucune chftsse dans Milaa à 
laquelle ob ait pl«M de déTOtiom , au- 
cun édifice qui soit plus estimé que 
le théâtre de la i&a/a (Pi.aîg). Les 
idéesde plaisir et de dévotion peuvent, 
à son égard , se confondre par une asso- 
ciation permanente r car c'est sur les 
ruines de l'église- de Santa-Maria délia 
Scala que l'on a bâti , en 1778 , le 
vaste et magnifique théâtre actuel. 
L'extérieur de la Scala est très-beau. 
On descend die voiture sous le péristyle; 
su «-dessus , une grande terrasse en- 
tcHifée d'une balustrade conduit au 
Jiidoêta^^ salle de jeu, placée sous la 
protection du gOttvemeuKnt. Ge théâ- 
tre y vam des phis grands de l'Europe , 
a sis rangs de loges, et un parterre 
■spacieux et commode ; chaque rang 
contient quarante-six loges. Celle de 
l'arapereur^ n^acée au centre , est un 



superbeapjxirtement ouvert qui s'élève 
jusqu'aux deux tiers de la salle : celle^ 
ci est resplendissante de dorure , et 
surraontéede la couronne et de la croix 
de l'empire. On voit, comme dans plu- 
sieurs théâtres d'Italie , une pendule 
dont le cadran , avec des figurés en 
transparent , tdurne devant une forte 
lumière , et indique l'heure dans toutes 
les parties de la salle. Les draperies 
extérieures des loges sont uniformes et 
riches ; mais l'intérieur est magnifi- 
quement décoré par des tapisseries de 
soie, des coussins de velours, des can- 
délabres ; et la plupart ont une cham- 
bre adjacente pour jouer et souper. 
Ce théâtre , qui joint une grande ma« 
gnificence à tout ce qui peut être a- 
gréable ou commode , est le chef- 
d'œuvre de Piermarini; L'artiste a 
combiné de la manière la plus ingé- 
nieuse tous les avantages possibles ^ 
non -seulement pour les spectateurs, 
mais pouv les acteurs , musiciens , 
danseurs et machinistes; et les mag^ 
sins, les ateliers de peinture, ne sont pas 
moins dignes d'être vus que les par- 
ties plus apparentes de l'édifice. Tout 
ce qui appartient à cet étaUissement 
prouve combien il est important ,. et 
pour le gouvernement , et pour la n»- 
tion. 

Ce théâtre est en efiet le logis du 
soir de presque toutes les classes de 
Milan. On ne sait véritablement que 
devenir quand la Scala est formée, 
car il n'y a point là , comme à Flo- 
rence , Borne ou Naples , de corps 
diplomatique pour recevoir. Malgré 
les grandes fortunes et l'aisance coo^ 
mune des* habitans , personne ne se 
croit obligé de représenter. Les di- 
verses révolutions que ce pays a su- 
bies depuis trente années , et les 
réactions qui en ont été la suite , 
semblent y avoir détruit la vie so-* 
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ciale. Cette insurrection de salon, 
cette liberté réfugiée dans l'opinion 
du beau monde , que les divers partis 
ont toujours opposées , en France , 
au pouvoir qui déplaisait , n'existent 
point en Italie. L'opposition exilée , 
mpuissante , voyage ou se tait ; et le 
petit ramage des loges , perpétuelle- 
ment interrompu par l'arrivée des 
derniers venus ou le départ forcé des 
premiers, attendu l'exiguité de l'es- 
pace , n'est guère propre à développer 
le talent de la grande conversation ou 
des discussions politiques. Eln revan* 
cbe , le crocchio ristretto\ la causerie 
privée, gagne beaucoup à cet arran- 
gement. Veut-on avoir une idée exacte 
de l'intérieur d'une loge milanaise à la 
Scala , il n'est pas nécessaire de faire 
un voyage en Italie ; il suffit de lire 
les lignes suivantes puisées dans la 
macédoine de bons mots , que le ba^ 
ron de Stendhal a intitulée! JRome, 
Naples et Florence. «Au commen- 
cement de l'biver , une femme fait 
faire quatre ^ou cinq robes de trente 
francs. Les robes de son trousseau qui 
datent de l'époque de son mariage sont 
précieusement conservées pendant buit 
ou dix ans ; elles servent les jours de 
première représentation à la Scala et 
pour esjestedi ballo. L'on est connu 
personnellement, àquoibonla toilette ? 
Une femme reçoit une seule personne 
à midi , ses amis intimes de deux à 
quatre. Le soir elle reçoit ses con- 
naissances dans sa loge, debuitbeures 
et demie à minuit. Lorsque la loge , 
qui a dix ou douze places, est remplie 
et qu'il survient quelqu'un , le plus 
ancien arrivé s'en va. A son départ , 
tout le monde fait un petit mouvement 
vers le parapet de la loge , et le nouvel 
arrivé a sa place près de la porte 
C'est ainsi que cbacim se trouve à son 
tour à côte de la mai tresse delà loge. 



Le vestibule de la Scala (Tatrio) 
eist le quartier-général des fats ; c'est 
là que se fabrique l'opinion publique 
sur les femmes. On attribue pour ami 
à cbacune d'elles l'bomme qui lui 
donne le bras pour monter dans sa 
loge. C'est surtout dans les jours de 
première représentation que cette dé- 
marcbe est décisive. Une femme est 
désbonorée quand on la soupçonne 
d'avoir un ami qu'elle ne peut enga- 
ger à lui donner le bras h buit beures 
et demie lorsqu'elle monte dans sa 

loge La Scala peut contenir trois 

mille cinq cents spectateurs. Le par- 
terre de ce tbéitre est ordinairement 
à moitié vide, c'est ce qui le rend si 
commode. Dans les loges , vers le mi- 
lieu de la soirée, le cavalier servant de 
la dame fait ordinairement apporter 
des glaces ; il y a toujours quelque 
pari en train , et l' on met pour enjeu 
dessorbets; il y en a de trois sortes, ge- 
lati, crepè et pez2i-duri;c^es tune excel- 
lente connaissance à faire. Jen'ai point 
encore décidé la meilleure espèce v et 
tousles soirs je me mets en expérience. » 
Tous ces détails, racontés avec cette 
manière piquante dont l'anonime qui 
se cacbe sous le nom de Stendbal 
possède le secret, sont vrais gé- 
néralement. Peut-être certains voya- 
geurs ne troifveront-ils pas très- 
exact ce qui est relatif au départ d'un 
visiteur dans l'intérieur des loges , 
lorsqu'un arrivant se présente. Cet 
usage, qui n'est pas une loi, est cepen- 
dant observé par une sorte de conven- 
tion tacite. Outre la Scala , Milan 
possède trois autres grands tbéâtres , 
qui avec le Corso suffisent aux plai- 
sirs des babitans. On a vu que dans 
la plupart des villes d'Italie , c'était la 
rue principale qui servait de corso. 
Ici il a lieu sur le bastion entre la 
porta Rensa etlaportaNuora. Voici, à 
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propos de cette promenade, quelques 
détails piquans que nous empruntons 
encore à Tourrage de M. Stendhal. 

«En été après dtner y à la diute da 
jour , à lave Maria , comme on dil 
ici , toutes les voitures du pays se 
rendent au bastion di porta Rensa , 
élevé de trente pieds au .dessus de la 
plaine. La campagne vue de là ressem-» 
ble à une forêt impénétrable ; mais 
plus loin on aperçoit les Alpes aveo 
leurs sommets couverts de nei|;e. C'est 
un des plus jolis lointains dont VcsA 
puisse jouir« î)u côté de la ville, ce 
sont de jolies prairies, et par«-dessu8 
les arbres de la villa Belgiojoso , la 
flèche du dôme. Cet ensemble est 
joli, mais ce n'est point pour en jouir 
que toutes les voitures font balt^ 
pendant une demi*heure sur le Corso* 
On y passe en revue la bonne com«< 
pagnie. J'ai surpris souvent de Tatta^* 
chement dans les réflexions du peuple 
sur les promeneurs. Le charpentier, 
le serrurier de la maison, font un 
petit salut d'amitié au domestique 
qui, depuis vingt ans, monte der« 
rière la. voiture d'un vieux noble, et 
si le maître aperçoit le parangon di 
casa ( le menuisier de la maison ) , il 
lui fait un signe de tète plein de 
bonté. Les femmes Agées ont une 
sorte de conversation singulière avec 
leur valet-de-chambre, dont le poste , 
dès que la voiture s'arrête , est à la 
portière , pour l'ouvrir si madame 
veut faire un tour à pied , ce qui n'ar- 
rive pas une fois tous les dix ans. Pla^ 
ce ainsi à deux pas de la portière , le 
valet de chambre répond sans s'avan- 
cer, aux réflexions que sa vieilie^oi^ro» 
na fait de Tintérieur de la voiture. » 

Cette petite description est pleine 
de mouvement et de vérité. 

Notre-Dame de San-Celso (PI. 
a4o)doità ses colonnes de marbre, à 
L. 



ses belles statues , aux sculptures qui 
décorait sa façade , à la magnificence 
des peintures et des fresques de la 
voûte et des chapelles , enfin à la ri- 
chesse de son ornement , une grandeur 
et un éclat qui rivalisent déjà avec ceux 
des églises de Rome. Si nous compa- 
rons à Notre-Dame de San-Celso 
Sainte^Marie des Grâces (9\. ^^o) y 
autre monument dédié à. la reine du 
ciel , nous trouverons que le second de 
ces temples n'a plus que l'ombre de sa 
leauté première. Le Cénacle de Léo- 
nard de Vinci, placé dans le réfectoire 
de l'ancien monastère de Santa-Maria 
délie Grazie , n'est point aussi mécon« 
naissable que je l'aurais eru : à travers 
le nuage de destruction qui Tenve-* 
loppe et les restaura tioris maladroites 
qu'il a subies, on découvre encore l'ex* 
pression et la vie de cette admirable 
composition. « Dans ce lieu où plus 
d'un enthousiaste, dit lady Morgan, 
avait erré des heures entières admirant 
en silence, à la clarté de la lune, les 
chefs-d'œuvre de Bemardo , en se li- 
vrant aux charmes d'une méditation 
mélancolique, nous ne trouv&mes que 
le bruit et le tracas d'une existence mi- 
litaire. D'un côté, un chariot d'artille- 
rie était placé près d'une châsse bri- 
sée ; d'un autre , un groupe de soldats 
riaient, chantaient et fumaient leurs 
pipes assis sur un crucifix renversé; 
une chemise déchirée séchait sur ce 
dos écorché de saint Barthélémy , et 
un fusil appuyé sur l'épaule de la 
Vierge lui donnait l'apparence d'une 
sentinelle en faction. En un mot, c'é- 
tait un quartier-général de la gendar- 
merie de sa majesté impériale d'Ai|- 
triche. » 

Les seize hautes colonnes antiques 
de Saint'Laurent (PI. a4i), offrent 
un superbe débris, et prouvent la gran- 
deur , l'importance et la magnificence 
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de Tancien Milan ; ces belles colonnes 
sont même plus élevées que celles du 
Panthéon : on dirait cpi elles servent 
de portique aux ruines et aux anciens • 
monumens de Tltalie. ^ 

Une dissertation sur les colonnes de 
Saint-Laurent a été publiée par M . l'abbé 
A. Guillon , dans laquelle il éta- 
blit avec sagacité jusquà la distinction 
des diverses pièces de ces anciens ther- 
mes herculiens, qu'il attribue à Maxi- 
mien Hercule , et qu'il regarde comme 
une imitation rivale des thermes 
de Dioclétien. Les nouvelles fouilles de 
Brescia ont depuis confirmé cette con- 
jecture. 

A peu de distance de Sainte-Marie 
Jes Grâces se trouve l'ancien château^ 
' forteresse dont il ne reste plus que le 
carré intérieur qui sert de logement 
aux troupes. L'impossibilité de soute- 
nir un siège préserve aujourd'hui la 
ville des inconvéniens d'un assaut et 
des suites d'une prise. L'immense es- 
planade qui entoure le château est de- 
venue une place qui a été couverte 
d'arbres ; elle reçut , à l'époque de la 
paix de LunéviIle,lenoin deFo/'oBo- 
naparte. Ce lieu, qui était humide et 
malsain, est aujourd'hui une prome- 
nade agréable, ombragée de plus de 
dix mille pieds d'arbres, dont les es- 
pèces sont variées , et qui forment des 
allées et des bosquets agréablement 
distribués (Pl. a4a). Là est une im- 
menseplace J'arme^ large de onze cents 
brasses , et longue de mille. Non loin 
est le grand cirque appelé vulgaire- 
ment tarena{ pour Arena ) , bâti par 
Canonica,à l'imitation des amphi- 
théâtres antiques : on y arrive par une 
allée d'érables, d'ormes et de cbènes. 
L' Arena pourrait contenir vingt-quatre 
mille spectateurs ; ce lieu est ombragé 
par des arbres à sa partie supérieure , 
et entouré de murs , dans lesquels il y 



a des portes d'entrée qui font Toffice 
des anciens vomitoires. Il est destiné 
à des courses , à des combats d'ani- 
maux, et même à des naumachies, 
car l'arène peut être inondée en très- 
peu de temps. 

A Tendroit où la grande route du 
Simplon vient aboutir à Milan, un su- 
perbe aro-de-triomphe a été commencé 
d'après le dessin du marquis L. Cagno- 
la. Cette porte, appelée d'abord arc du 
Simplon , puis arc de la paix , a été or- 
donnée par Napoléon et achevée aux 
frais de la ville (PI. ^43) • La statue de la 
Paix, comme au Carrousel, remplace 
celle de Napoléon ; le char est tiré par 
six chevaux de bronze, nombre supé- 
rieur à celui des attelages antiques; qua- 
tre autres chevaux sont placés aux an- 
gles; plusieurs deceschevaux sont vrai- 
ment superbes, et honorent le ciseau 
italien. Cet arc-de-triomphe, qui est 
tout éblouissant de marbre et de sculp- 
ture , qui est le plus grand souvenir 
moderne d'une époque de conquête 
et de renommée, semble contraster 
avec le courage simple^ patient, mo- 
deste, et sans enthousiasme, du soldat 
autrichien en^ployé à sa garde. 

Arrêtons ici cette esquisse de Milan. 
Si nous ne consultions que le nombre 
des monumens et des souvenirs inté- 
ressans de cette belle cité , notre tra- 
vail serait loin d'être terminé. D'un 
autre côté, les catalogues et les guides 
en Italie ont si bien et si souvent dé- 
crit les merveilles de Milan , que sous 
ce rapport il reste peu à glaner pour 
les voyageurs actuels ; mais si Ton ne 
tient compte que des objets mouvans 
et respirans, ce pays, tout exploré 
qu'il est, peut offrir encore au poli- 
tique et au philosophe la plus abon- 
dante moisson 
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Parmi tous les districts du nord de 
lltalie, celui de Como, avec son lac, 
sa cité et ses montagnes, se distingue 
par une prééminence d'intérêt histo- 
rique. Ce beau pays a trouvé dans 
lady Morgan un chantre digne de lui. 
Les riches paysages de Gome, la po-* 
sition de cette yille sur les fontières de 
plusieurs états différens pour le cli- 
mat, le sol et la langue, ont donné dès 
long-temps à cet Eden de la Lombardie 
une juste célébrité, et ont fait de ses 
belles solitudes les théâtres de bien des 
combats, et les témoins de bien des 
crimes. 

Les Étrusques fondèrent Come ; et 
quand ils vinrent peupler ses char- 
mantes rives et ses Ûes délicieuses , la 
nature s'y montrait dans toute su fraî- 
cheur et dans toute sa beauté primi- 
tive : ils étaient dignes d'habiter cette 
terre enchantée. Les Gaulois , dans une 
de leurs incursions , la découvrirent , 
et chassèrent les Etrusques; ils y 
élevèrent leurs cabanes , et plantèrent 
leurs tentes au milieu des monumens 
qu'avaient laissés leurs prédécesseurs 
plus civilisés. Les Romains, à leur 
tour , délogèrent les Gaulois , et Ton 
dit que sous leur direction cinq cents 
Grecs émigrèrent sur le lac Larian. 
Les Goths ont ensuite envahi la con- 
trée : après ce temps d'anarchie , quel- 
ques seigneurs s'en rendirent les maî- 
tres jusqu'à l'époque où elle appartint 
à la maison d'Autriche. 

La ville de Come, située à deux 
postes dé Milan, est une des plus pe- 
tites, mais des plus anciennes capi* 
talcs de la Lombardie. Elle forme un 



demi-cercle à la t^te du lac et repo- 
se au pied d'une montagne escarpée, 
couronnée par les ruines du château 
féodal de Baradello. Les faubourgs 
romantiques de San - Âgostino et 
Borgo Vico , s'étendent à droite et à 
gauche du lac. Des collines aux for- 
mes variées, couvertes de toutes les 
cultures, semblent avoir été proje- 
tées dans le fond de ce tableau par une 
explosion volcanique ; et le torrent de 
la Casia , s'élançant du haut de la 
montagne , tombe dans la petite plaine 
de Saules, qui sépare la ville des monts 
deSaint-FermoetdeLampino. «Mais 
le point le plus saillant du paysage , 
soit qu'il paraisse doré par le soleil 
couchant , ou que les rayons de la lune 
le couvrent de teintes argentées, c'est 
le château ruiné de Baradello , autre- 
fois le théAtre d'une aventure tragique 
conservée par l'histoire, et que la tra- 
dition aime k répéter. Aux murs de 
cette forteresse si importante dans le 
Xin« siècle , unecage était , dit-on^ an- 
ciennement suspendue. En 1277, le fa- 
meux chef féodal Torriani fut exposé 
dans cette cage à toutes les inclémences 
d'une région orageuse, et il y périt. 
Ce chef, qui avait été seigneur de 
Gome et du Milanais, mourut vic- 
time de Sforza, son rival et son vain- 
queur. » 

Pour rectifier cette chronique rap- 
portée par lady Morgan , il suffira de 
dire qu'en 1^77, Napo Torriani , qui 
avait usurpé le pouvoir suprême dans 
Milan, ayant été vaincu par Othon 
Visconti, archevêque de cette ville, à 
la bataille de Desio , fut par lui cuo- 
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damné à la même peine que Napo avait 
infligée à son ennemi Simone da La* 
como. Il fut enfermé dans une cage, 
mais non point suspendu aux murs 
extérieurs de la forteresse , ni exposé à 
toutes les inclémences d'une région ora- 
geuse , car il vécut environ une année 
dans cette captivité. 

Come compte environ i5,ooo habi* 
tans. L'intérieur de la ville est sombre 
et triste ; les rues sont étroites et mal- 
propres , les nombreuses églises sont 
détériorées , et quelques vieux palais, 
quelques liabilalions dégradées des 
anciens citoyens, complètent un ta- 
bleau de ruine et de désolation. 

La cathédrale ou duomo est le plus 
frappant de tous ces édifices. Elle a 
été bAtieen 1896, avec les marbres des 
carrières voisines. Partout, dans ce mo- 
nument, le gothique élégant est altéré 
par le mélange de formes grotesques 
et grossières ; des bas-reliefs représen- 
tant des monstruosités, défigurent la 
façade, dontles pinacles légers sont sur- 
montés de croix dorées. Les arceaux 
terminés en pointes fines, les colonnes 
enchâssées, contrastent mal avec des 
saints et des griffons hideux, tout 
étonnés de se voir placés les uns à côté 
des autres. 

L'intérieur de la cathédrale a le ca- 
ractère imposant et vénérable des siè- 
cles dans lesquels elle a été fondée et 
terminée; mais sa nef spacieuse, ses 
arceaux gothiques, son dôme hardi, 
ses belles masses de marbre blanc , et 
ses fresques d'un coloris vigoureux , 
sont déparés par les offrandes de la 
piété et de la reconnaissance des dé- 
vots Comasques et des montagnards 
voisins. Ces trophées seraient plus 
convenablement étalés dans les maga- 
sins des fripiers que dans un monu- 
ment public. Lady Morgan raconte 
que sur une châsse dorée on voyai) 



suspendu un cotillon. Ce cotillon dé- 
chiré était celui d'une pauvre fille 
qui, seule et sans secours, avait été 
ballottée et froissée par les cornes d'une 
vache. La Vierge Marie fit un. miracle 
aux dépens dudit jupon, maintenant 
consacré à sa gloire. Plus loin, une 
vieille perruque est accrochée près du 
saint tabernacle, et apprend que , par 
lentremise de saint AbbondiOj elle 
a sauvé une tête qui devait se briser 
en tombant d'une échelle ; partout en- 
fin , les piliers , les châsses , les autels, 
les tableaux (qui sont horriblement 
peints) , annoncent la protection spé- 
ciale que la providence accorde aux fi- 
dèles qui ont pu invoquer les saints et 
la Vierge, quand des voitures ont 
passé sur eux sans les blesser, et que 
des bateaux et des maisons se sont ren- 
versés sans leur nuire. 

Quelles que soient l'obscurité des 
rues de Come, et l'insalubrité de son 
atmosphère, dès qu'on entre dans une 
des petites barques qui couvrent le 
port , et que l'on commence à s'éloi- 
gner du rivage , la ville se montre sous 
un aspect tout différent, et devient un 
des tableaux les plus pittoresques qui 
aient été tracés par la nature. Les 
barcaiuoli (race aussi distinguée sur 
le lac de Come que les gondoliers sur 
les lagunes de Venise) , en attendant 
qu'on vienne réclamer leurs services, 
demeurent étendus sous la tente de 
leurs bateaux. 

Montez dans l'une de ces légères 
embarcations, et parcourez les rives 
du lac de Come : ses ondes ne présen- 
tent point, comme on pourrait le 
croire, une grande plaine monotone, 
mais elles semblent au contraire se 
fermer à chaque instant pour se rou- 
vrir et reparaître tout-à-coup de la 
manière la plus inattendue. 
Vous verrez se dérouler sous vos yeux 
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lef sites les plus pittoresques : vous 
vous arrêterez surtout devant Gnn^- 
dona{PL a44- )» petite ville entourée 
de bautes moatagoes, dont le sommet 
n'est qu'uB Uoe immense de quartz 
hjalin. Les femmes qui habitent les 
petites vallées 9 entre ces rochers de 
cristal ,oai un habit qui, par sa coupe 
et sa ocmleur ^ se rapproebede celui des 
capucins t aussi lesappelle-t-onyrate. 
Ces dames s'imposent cet étrange cos- 
tume par suite d'uo vcsu qu'ont fiiit 
leurs mères. Mais la coquetterie n'y 
' penl rien. Cet humble habit ne cache 
entièrement ni leurs formes éléf;antes , 
ni leurs jolis visages i et quelquefois 
l'or et les dentelles brillent snr les 
mbes des riches^^ce. 

L'ancien pahiia des ducs d'Alvitto, 
à (jiBvedona, mérite d'être vu du mi«* 
lii^u du lac. La parole ne peut rendre 
l'effet de cette noble architecture de 
marbre, refléchie par les eaux. C'est 
là« dit AI. Valéry, qu'il fut question 
de réunir le conseil écuménique , as* 
semblé depuis à Trente. Cette grande 
consultation chrétienne, qui mit dix-» 
huit ans k rédiger les dogmes et les 
formules de notre foi^ eut offert un 
nouveau contraste avec les souvenirs 
littéraires^ politiques ou guerriers du 
lac de Come. 

U est difficile de peindre la variété 
et les sites enchanteurs de ce lac. Ses 
bois, ses rochers, ses cascades, la 
douceur de l'air, les oliviers et les ci- 
tronniers qui croissent sur ses bords , 
apparaissent comme un reflet de la 
&iisse. La Grèce même semble revivre 
en ces lieux , auxquels elle a donné 
quelques-uns de ses noms harmonieux. 
Tels sont Lenno,Ifesso, Lecco, Co- 
lonie, Corennot qui rappellent natu- 
rellement Lenmos, Maxos, Leucade, 
Colonne et Corinthe, Cette contrée 
me charme d'autant plus que les scènes 
L. 



priiKÛpales du roman des Fiancés s'y 
sont passées , et qu'dle fut même la 
patrie et le séjour des principaux pcr« 
sonnages de ce poëme intéressant. 

J*espérais eo arrivant à b petite 
▼iUe de Lecco ^ située sur les bouda 
du lac de Come , et qui est le bereeaa 
de la famille de Mansoni., obtenir qad^ 
ques renseigoeraens sur les ditt* 
rens sites indiqués dans son romaii) 
mais mon désappointement fut égal 
à celui qu'éprouva en pareil cae MU 
Mençin-Fondragon , et je puis dkm 
comme lui : « Le croirait-on ? l'auber* 
gisie et les habitans auxquds je 
m'adressai ne connaissaient ni Tou* 
vrage ni même son auteur! On alla 
jusqu'à me demander si ce Manaoni 
n'était pas un manchand? Farieac 
d'une telle ignorance, je leur tournai 
le dos sans même leur répondre. Atnsî| 
le génie est comme les productions in« 
digènes t il n'acquiert de prix quà 
mesure qu'il s'éloigne du lieu qui Ta 
vu naître. » 

Le vent d^ sud-est souffle diaque 
jour sur le lac depuis midi jusqu'au 
soir. On appelle ce vent breua , et celui 
du nord qui souffle vers le soir jusqu'au 
lever du soleil se nomme tivano. 

On conçoit aisément que le désir 
seul de visiter ce lac magnifique, dont 
nous avx)ns donné une légère esquisse, 
puisse amener un grand nombre d'é* 
trangers dans la ville de Come. Le pas» 
sage fréquent des voyageurs contribue 
en effet puissamment à sa prospérités 
Les habitans exploitent aussi quelques 
branches spéciales de commerce. La 
fabrication des draps et la prépa* 
ration de la soie sont les principaux 
objets de leur industrie. Cependant 
les stagnations du commerce réduisent 
quelquefois à une grande misère cette 
population retirée. On prétend que la 
plupart des marchends de baromètres. 
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de microscopes et de cartes de géogra- 
phie qui parcourent la Suisse et T Alle- 
magne, viennent de ces contrées. 

La naissance de Pline le jeune suffi- 
rait seule à l'illustration de Corne. Non- 
seulement cet écrivain célèbre s'est dis- 
tingué par son génie, mais comme ci- 
toyen il a môptréle plus noble esprit pu* 
blic. Ce n'^st pas sans motif que Come, 
reconnaissante , honore sa mémoire. 
Pour lui, il appelait cette ville , ses 
délices. Il donna l'idée de la fondation 
d'une école , et il voulut y concourir. 
Il y' avait placé un roattre, choisi par 
Tacite. Il établit aussi une bibliothè- 
que, et il fit une fondation pour l'en- 
tretien des jeunes-gens de condition 
libre qui viendraient y étudier. La 
vénération de Pline pour Trajan s'est 
trop manifestée pour qu'on puisse re- 
garder comme une flatterie de lui avoir, 
selon l'usage du temps, élevé dans 
Come un temple orné de son buste. 
Cette statue était d'un travail exquis, 
digne du dieu auquel on l'offrait et 
du temple où elle était placée. Il semble 
que le charme attaché à l'heureux ca- 
ractère de Pline ait encore une in- 
fluence sur les habitans de Come; 
personne ne montra peut-être des 
affections plus douces , des sentimens 
plus parfaits que l'auteur des Lettres 
latines; rien ne l'arrêtait dans l'exécu- 
tion de ses devoirs et dans la poursuite 
de ses études ; il était économe , pour 
avoir la faculté de se montrer géné- 
reux. Inflexible dans les affaires pu- 
bliques, facile daos le monde , ami' 
sûr et complaisant, sénateur vertueux, 
quelle qualité lui manquait? La liai- 
son de Pline avec Tacite^ Suétone , 
Quintilien , et Pompeius Saturninus, 
orateur distingué^ et Caninius Rufus , 
auteur d'un poëme sur la guerre des 
Daces , prouverait seule l'étendue de 
son mérite , et justifie bien la con- 



stance des sentimens qu'un aussi bon 
juge que Trajan se plut à lui témoigner. 
Pour ajouter à Tidée des qualités pré- 
cieuses dont Pline était doué, nouff ne 
croyons pas devoir adopter la singu- 
lière opinion du père Tatti. Ce bon 
religieux, ne pouvant se persuader 
qu'un homme aussi vertueux fût éloi- 
gné de la présence de Dieu , se per- 
suade qu'il a été converti dans l'tle de 
Crète par Titus , disciple de saint 
Paul, et qu'il y souffrit le martyre. 

C'est en songeant ainsi à la vie et 
aux écrits de Pline que j'allai visiter, ' 
sur les bords du lac , les differens en- 
dnnts où son souvenir est pour ainsi 
dire vivant. La PUniana (PL a45) , 
le plus célèbre de tous , a été restauré 
dernièrement. Le palais actuel est un 
bâtiment carré et sévère , bâti en 
1670 par Anguissola , l'un des quatre 
chefs de la noblesse de. Plaisance, qui, 
après avoir poignardé le tyran Pierre- 
Louis Famèse , fils du pape Paul m , 
jetèrent son corps par la fenêtre. A 
chaque pas , au sein même de celte 
solitude si riante et si douce, on re- 
trouve les redoutables souvenirs qui 
peignent l'histoire et les mœurs des Ita- 
liens de ces temps barbares. 

La Pliniana ne fut point , comme 
on sait, la demeure de Pline , mais 
elle tire son nom de la fameuse fon- 
taine observée par Pline l'ancien et 
décrite par son neveu. 

Cette fontaine est trois heures à 
croître et autant à décroître , ce qui 
arrive, dit-on , trois fois par jour. Au 
printemps elle est plus forte, qu'en 
été, ce qui est fort ordinaire ;- mais 
ce que ne produit aucune source 
connue , c'est un flux et un reflux quo- 
tidien dont on ignore la cause. Pline 
n'a pu l'expliquer, et il se borne à en 
décrire les effets. Ainsi il est réservé à 
nos physiciens modernes d'étudier ce 
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phcDomène curieux et bien digne de 
leur sagacité. L'explication la plus sa- 
tisfaisante qu on en puisse donner, 
dit Mr. Valéry , est peut-être celle 
rapportée dans la note de l'éditeur des 
auteurs classiques , Mr. Lemaire ; le 
flux et le reflux , d'après cette note, 
tiendroit h la disposition d'un siphon 
ou tuyau construit par la nature, à 
travers l'argile et la pierre. Un joli 
trait de la lettre de Pline est celui 
où il compare ingénieusement le flux 
et le reflux de la fontaine au glouglou 
d'une bouteille : cette idée se rappro- 
cherait assez de la nature du siphon. 
U resterait toujours h connaître la 



cause des trois flux et reflux quoti- 
diens de cette fontaine, qu'aucun 
glouglou ne pourrait expliquer. 

J'arrive au promontoire de Bella- 
gio dont l'ombre se projette sur les 
eaux. C'est là qu'a du se trouver la 
Comœdia de Pline ; c'est ainsi qu'il 
nommait une des deux villa qu'il pos 
sédait sur le territoire de Corne. La 
seconde , la Tragœdia , qui a pu être 
à Lenno , devait ce nom à son aspect 
sévère et aux rochers qui , suivant le 
mot de Pline, la chaussaient comme 
uncolhume. La Comœdia aucontraire, 
touchant au rivage , n'avait , disait-il, 
qu'une chaussure plate. 
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La distance de Milan à Pavie, se- 
conde ville impériale du royaume Lom- 
bardo-Vénitien, est de vingt milles. 
La. belle et large route qui y conduit 
traverse de riches prairies qui, deux 
fois Tannée, parent la terre de leur 
verdure; aussi appelle-t-on à juste 
titre ce territoire fertile, le jardin de 
l'Italie. La route est ombragée de beaux 
arbres, et l'on a presque constamment 
là vue du canal qui , avec ses diffé- 
rentes branches tributaires, porte l'a- 
bondance et le conmierce dans ces deux 
villes. Ce grand ouvrage de navigation 
intérieure a été commencé sous le gou- 
vernement républicain de Milan, en 
1 179 ; et les deux canaux qui furent 
creusés alors, unissaient Milan avec 
l'AddaetleTésin, et lui fournissaient 
de l'eau, la seule chose qui lui man- 
quât. Pour étendre et perfectionner ces 



canaux , l'un des usurpateurs de la fa- 
mille Sforza fit chercher en Toscane 
un homme dont le génie se prêtait à 
tous les arts^ à toutes les sciences. Léo- 
nard de Vinci , le premier peintre et le 
premier mécanicien de son temps, le 
peintre de Joconde et de la Cène, sur- 
passa dans ces ouvrages tout ce qui 
avait été fait pour les canaux de la 
Brenta, qu'on regardait comme les 
chefs-d'œuvre du siècle. 

Mais quand l'Italie fut soumise à la 
tyrannie étrangère, tous ses grands 
ouvrages déclinèrent avec ses libertés ; 
le superbe canal de Milan s'encombra par 
la négligence, et devint nuisible plutôt 
que profitable àla ville; perdant enfin le 
nom de Naviglio grande, il fut appelé 
par les paysans Navigliaccio (grand pi- 
lain canal). Les Français arrivèrent. 
En i8o5, un décret du nouveau gou* 
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vernement italien ordonna que le canal 
de Milan a Pavie, et de là par le Tésin 
jusqu'à la Méditerranée , lu t complété. 

La plaine , à travers laquelle le Na- 
vi^lio passe actuellement ^ était une 
forêt consacrée, dans un circuit de 
quatorze milles, aux chasses royales, 
ainsi qu'on le voit dans l'ouvrage de 
Malaspina. Cette plaine a été aussi le 
théâtre de la fameuse et terrible ba- 
taille entre les Allemands et les Fran- 
çais, dans laquelle François V' fut fait 
prisonnier de Gharles-Quint, le a4 fé<- 
vrier 1 5a 5. Delà il écrivit à sa mère : 
tout est per^j fors l'honneur. 

L'endroit ou l'on relaie à moitié che» 
min entre Milan et Pavie , est le bourg 
et Tancienne forteresse de Binasco. 
Pendant que l'on changeait les che- 
vaux, et qu'on réparait la voiture, 
nous visitâmes le vieux château, dont 
l'aspect est beau, et dont la conserva- 
tion est étonnante. Ce château est il- 
lustré par le souvenir de la belle et 
infortunée Béatrix yi;>Gonti. 

Cette princesse était la veuve et Fhé- 
ritière de Facino Cane, qui avait pres- 
qu'entièrement dépouillé Filippo-Ma- 
ria Yiscpnti de ses états. Quoiqu'elle fût 
bien plus âgée que Filippo , elle eut 
l'imprudence de lui donner sa main en 
i4i2, et lui porta en dot Yerceil, et 
Alexandrie , Navarre, Tortoue, et d'au- 
tres villes dont Cane s'était emparé pen« 
dantles troubles qui désolaient l'Italie. 

Béatrix avait en outre d'immenses 
sommes d'argent qui servirent à faire 
triompher Filippo de son concurrent 
Nestore, Béatrix aurait pu être la 
mère de Filippo: le dégoût suivit bien* 
tôt des nœuds que l'intérêt seul avait 
formés , et Filippo ne craignit point 



comme une épouse. Enfin, il la fit 
arrêter et conduire au château de Bi- 
nasco, où elle fut livrée à d'horribles 
tortures pour avouer un crime qu'elle 
paraît n'avoir jamais commis. Son vé- 
ritable tort était son âge et l'impossi- 
bilité de donner au duc des enfans 
qu'il souhaitait. Selon Corio, vingt- 
quatre tiraillemens de chevalet lui 
firent avouer ce crime, qu'elle nia con- 
stamment à son confesseur. André 
Biglia dit cependant qu'elle navoua 
rien, mais Michèle Orombello, jeune 
homme de sa cour, distingué par sa 
grâce et les talens pour la musique, 
qui était désigné comme soncomplice^ 
montra moins de constance dans les 
tourmens. On lui avait peut-être laissé 
entrevoir l'espérance de se sauver, 
s'il déclarait ce crime imaginaire; il 
fit en tremblant l'aveu qu'on lui 
demandait. La malheureuse duchesse 
lui adressa avec dignité les reproches 
que méritait sa faiblesse ; elle attesta 
que son seul tort était d'avoir pris 
pour époux un prince plus jeune 
qu'elle, dont elle avait cependant 
sauvé les états par cette union qu'elle 
n'avait regardée que conmie politique. 
On fit mourir Orombello avant Béa- 
trix, et après qu'elle eut rempli les der- 
niers actes de la religion, on eut enco- 
re la barbarie de renouveler les tortures 
sur les paumes de ses mains : on mit 
enfin un terme à ses souffrances en lui 
tranckint la tête ; elle fut enterrée à 
Binasco , où sa mémoire n'est conser- 
vée par aucun monument. 

A quelques milles de distance de 
Binasco , et dans le milieu de la plaine 
si fatale au royal preux de France, 
où la chevalerie vit 



d'en faire toutes les démonstrations; n mcgUo delU nobiluu 



il faisait préparer par elle les mets 
quon mettait sur sa table, où elle pa- 
raissait plutôtcomme une servante que 



Di tutu Francia alla campa^na ettinto. 

Périr dana ceU« campagae le mtiUeur de U no- 
blesse française. 
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Ton trouve la plus belle église, le 
plus intéressant et le plus magnifique 
de tous les monastères d'Italie, la Cer- 
tosa où Chartreuse de Pavie. Ce temple, 
ce colifichet, si vaste dans ses dimen- 
sions, si minutieux dans ses détails, 
si massif et si brillant, est séparé de 
la grande. route. par une belle avenue, • 
et se dérobe.aux regards dans l'enceinte 
sacrée de ses anciennes murailles. 

Écoutons lady Morgan nous ra- 
conter avec sa verve habituelle la pre-- 
mière visite qu'elle fit à ce monument 
célèbre (PI. 246 , 247). 

< Ce fut par une belle matinée 
d'automne que nous visitâmes la Cer-* 
tosa ; et quand nous pass&mes les pe- 
santes et magnifiques portes qui con- 
duisent à sa vaste cour , l'aspect qui se 
déploya à nos yeux nous fit une im- 
pression profonde. La noble façade de 
l'église, couverte d'omemens et de . 
sculptures, l'architecture gothique des 
b&timens, l'herbe qui perçait à travers 
les pavés, l'écho. de nos pas, la soli- 
tude, le silence, un mélange de splen- 
deur et de désolation, tout contribuait 
à frapper les sens et l'imagination. Au 
milieu des fragmens d'une châsse bri- 
sée, nous vîmes un chariot rustique à 
demi chargé de foin ; une jeune femme 
assise sur le brancard allaitait un joli 
enfant; son fuseau était à ses pieds, 
et son mari ( le gardien ) était occupé 
à recueillir sa petite récolte. Quel 
groupe dans les cloîtres d'une Char- 
treuse !» 

On attribue aux Visconti l'érection 
de ce pieux édifice. Les crimes des 
chefs militaires qui, à une certaine 
époque de l'histoire d'Italie, devinrent 
si formidables à la liberté italienne, 
étaient souvent accompagnés de talens 
qui produisaient presque l'effet de 
vertus. La même énergie qui les dis- 



donnait une suprématie momentanée 
dans les temps dangereux, se tournait 
pendant la paix vers les ouvrages pu- 
blics , dont le plan et l'exécution em- 
ployaient leur activité surabondante. 

Les Visconti, qui usurpèrent dans 
le quatorzième siècle le duché de Milan, 
étaient remarquables entre les Signo^ 
retti tirannelU d'Italie, par Tatrocité de 
leurs vices privés et la splendeur de 
leurs qualités extérieures. Cependant 
les édifices qu'ils ont érigés, moins 
utiles que ceux des aventuriers paysans 
qui leur succédèrent (les Sforce), étaient 
principalement destinés à des objets 
militaires ou religieux. 

L'église et le monastère de la Cer- 
tosa furent élevés avec des frais énor- 
et une magnificence exclusive. 



mes 

Eln trois ans, les bâtimens furent as- 
sez avancés pour recevoir le prieur et 
vingt -quatre moines de Tordre des 
chartreux. Les immenses terres, don-* 
nées par le fondateur , rendirent ce 
couvent l'un des plus riches de llta- 
lie ; et , par un codicile de son testa- 
ment, il ordonnait aux moines d'em- 
ployer tous les ans une certaine somme 
de leurs revenus pour le perfection- 
nement et l'embellissement de l'édifice. 
Des donations successives augmen- 
tèrent la richesse de cette maison ; le 
génie et le talent contribuèrent en di- 
vers temps à sa décoration ; et les 
cloîtres de la Chartreuse devinrent l'a- 
telier de Luini, de Giacomo délia 
Porta, de Procaccini« de Sacchi^ de 
Guercino et d'autres artistes également 
célèbres. Quoique commencée dans le 
quatorzième siècle , la Chartreuse fut 
continuée encore dans le dix-huitième ; 
mais les travaux de quatre cents an» 
paraissent à peine suffisans pour avoir 
produit ces détails infinis, ces sculp- 
tures, ces ciselures , ces statues, ces 
tinguait de leurs concitoyens et leur £ ouvrages de bronze, d'or, d'iyoire et 
L. * 58 
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d'ébèfte ^ e«tte imnotaiMité de picnreà 
précieii9e»t de moMSquea^ de {>eia« 
turesy de freaqaeft> enfio toutes ce»* 
merveiUee de lopidence et des «it» 
qui déceireat les chapelle»; les ckoeurSy 
lès Siicristîes, kis autels et les mauso- 
lées. 1) s'est pas jusqu'au Im^Mojo des 
iiKNkiies qui ne sok eouvert de bas** 
relie£i ,. cle bustes et de picnrea gUBvées 
dui tran^lùl le plus exquis. 

E& quittant) la majpifiGenee da 
tesipls ei de tons* les biéiiBCiis adj»^ 
ceASN, QA setrowF» a^ee plaisir^ dans* 
Isa «ieitrea^ fe B«Ue dtefeplHâté qui 
onatknl a urne grave retraite iiiûiui»^ 
tique. Derrière use belle firioeique^ 
autrefeâs 0€ou]»ée par le pneur, et i^- 
s^vée peiur la«réeepli(to des étraitgevs 
et dea pèlerinade baitt raBg^ a» ^oift 
les cMfteeB ÎMxruiléa d'ouMnaese et 
da. baa-«elîefs en tercar cuite^ aer* 
▼AOt de pertiqtie» à Tingt^^quatee aud*' 
sona isoléee^ G'étaîeafe lee «elluks dea 
iBoiiisetj.danti cfaacttae cdnienait de«B 
clwmbrea, vm petit jaribii et tule km^ 
taîne aTee laa siège de marbre^ Vu 
tour senraîifi leur £âre pesisev la nenr» 
ritiure; ear,. eacepté k l'église^ il tiy 
avait potttt de ceanmusiieatimis eatret 
lea Créires. 

C'ert. daa^. le Ghartsenaè qUe foi 
eeDdeti Frasçois f^ apite la BialbeQ»* 
reoee balMttedîo Pa^ie. Ui étark mt^ 
cese asaliny. oav kti naligienab eha»^- 
taiebii tieree^ et il» eùieunaieet. ce 
TUMt : Gomg»kitÊÊn etê siêut laceoft 
rmâurru JBgpet #isro legamt tàamê nmdi^ 
têêitSK sm»^ ce^MoBi. eoeur a été enagalé 
ittiiMii da leàt^ ani» alees y'ak^ me*- 
dite métrer kii. r (PsanneeO Le rot 
prîse&DÎev dit aussitôt aivee les frères 
le Terset. sutvant: Bonum mM quia 
hmmUasti me , ut discam juaft^cëH 
tiones tuas : « C'est uA bie» pour moi 
d'avoip été humilié , afin que j'appren^ 
Vt^k. eenneitre vos< jiisgemens.. b Le 



bon reî ^ aussi pieaa qu'if étaii; braee^ 
^roQwt d^ les deu^e» «MMlatîMia 
que denae là rettgicPil y psir lé fMrfaf 
qu'elle réser^ & l^boHilMé et k »»^ 
fertune. 

ATaat d'arriirer k F ft¥ie#a ifioit «fr* 
odre, m gauebe^destestigesdeeMienr 
d'à» parc iiAiMaee ffA aynHtia^ 
milles de Mtf. Gelsa^ae Yisdcsift 
l'avait faitbAtfr pmir y eMkmier èm 
bAtes fiauves ^ «€ fl y â¥ftit fiHt «li^e 
us diàtcauv C'est deos ce pMV^eppe* 
lé MlndMior que la baMIte dePM« 
fut , dit-on, livrér« 

L'ô» entre datte la plas glande me 
de Pavio , la Semdm aaei^a^ par «Mtf 
superbe pacte d- ardntectare greeqtte^ 
eeustruite p«r le geu^enwmeat ««ivk 
cbiea. squale priM^ Eogèue; ont^apM 
pdle JPDrte Stm Wka. Celte ree est 
termsaée par la Pùrtm dêlpomé TU 
cino. Ni l'une si Fsutre de ees p^vtes- 
if'étakM «ebefées en i»<^. Maifs, dU 
Isdy Morgfiffi , qtMâqtie les hlibiùiM 
les doifent k \Mv» d^0Îers ge«ite¥<> 
uMê'f lëê ^eafii^eDS HtiÈstc^ana d^ 
cette elle , toujours* très^impétlale , 
leaontd^dieen ai nëstm dugiMo 8f^ 

Pfltis k Sêradanaoi^a êmi les prirt^ 
cipatfx palais dei )a ifoMesse de Patto^ 
ianbue^ aujourd'hui encore, de vteiii* 
préitfg<9 espagâels , et dét^fuâe aex 
descendaaeel l'eprésetttasiffrde Gbatles^ 
QaiM. 

Les'palaiS'déeeMe r«e swM e«ti^ 
mêlés de boutiques , d'églises , de 
c<rt^lé^^ decttlés^^ defbéifres e<d'!i)6fe- 
piees. Le «la^thr , cef Ce loA^tfei aiefs* 
étrbiCe S veaue (quoique pl^acée M 
GCtttrede la rifte ^ quc^ecoA^HMi^ 
elle-B^émpe la ville , car' le^ rues laté^ 
raies sont eu -petif^ Dfombre et petf 
spaciecrses) est enfeoré lA^ninvée, et 
n'offre presque aoeua iM^uiFemeut; 
iMis^ le sfm , \^ S^à(iw Bittonè dévtétif' 
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daiis lëars -voitures^ et ledjettnesé- 
tttdMBS de ruomrsité , que je pii» 
d'atMSttil fjour ilt« ofiboiers à la demi» 
mAàBi Rien de flBïï militaire qne 
teur air el ktlt dëmairche , ^ice k 
fettf petit chapeau netmussé j car 
l'uniTenité de Pairie n'a paa repria 
1^ eMtiiliie mo&acal j et les jeunes- 
^Sena f eëienilrletit aut ^ves de Vécth- 
le pblytècliDique de Paris. Voici eom-^ 
aMBit Ml de Steiidhel a imèé le 
fottTêiï de ees étudlansde Patie : ëU» 
iM aoiit point o«Nilelir de rose tomttié 



entre deaiL rangées de batites mu^ 
railles échauffées, qisi fbraient une 
espèce de four. Pendant ces allées et 
^Tenues, les officiers autrichiens s'éten- 
-dent snrles bancs f>laeés sods les tentes 
îles cafés , fument leur éigarre au nés 
"des pasflans , «t parlent allemand. 

Ia principale f Ue de Pavie est «(m- 
|>ée à angles droits pat d'autres ruefe 
encore plus ancietihes, ùk tout est 
triste, désolé cft silencieux ; quelques-» 
unes sont terminées pat des plaees qtèi 
Couvrent devant des palaii massif^ , 



tiques i*uinés. L'bérbe couvre le solde 
tdûs <;dtés. Dans tme de ees rttës lalfé* 
Mies on montre Femplacentent éà. 



ama ie Ooitin^ue , lent ceîl ne sete- ^ont les fenêtres ëont dégarnies de 
Uëpas égard danë là feOntempktiott châssis, les portes démcmlées, ^ iH 
tendre dn pays des ehitaères. Ils sont ialcons tombant sur dé beaux por^ 
ddittaa , sueneienn , fkrouchës j nné' - - . .- - 

énorme ^rintité dé thevenk nbirs ^ 

tméfaAtdin ibneé^ eoutre une figUî*e _ 

wmlré^ dMt 1« pâleU!? dllvâtWî an- palais impérial , dans le temps érti Pa- 
nonee Tabsenee dn bonheur Jacile et. tie était une eapitale royale. Qe palais 
de Taitifeablè étonrderie des jetinc*. était celui de Tkéodoric , souvent cit^ 
FrMfffiè« Une femme viênt-eîle A pa- dans l'histoire de plusieurs invaaiéns 
irAtt^ dânë la faé, toute là gtàTité^ iarbrftes. Ce monument existait entorè 

dans toute sa grandeur gothique, en 
^zième siècle , époqne à laquée il ftft 
détruit par tine insurrection dû peu|>le^ 
soule^fé contre 'la tyrannie de Henri ii; 
€e qui rend rarchitedtnre de PiÉvlè 
^téressante pour rôbservatéur èrdi^ 
>naire , ou lamatenr de sontenirs his^. 
toriques , est ^t qui la rettd défee- 
tueuse aux yeuï du pédattt ^irtiMèei 
elle eët {Principalement dans ee style 
4ëini-bdrbare, nommé -parmi les ita- 
liens Longohardescb. 

G^est, en effet, un style barbare et 
«ouïrent grotesque; mais il donne l'idée 
du point précis auquel k eiviiisatioft 
était arrivée dans ces jours de bar-' 
diesse et de perversité; il montre les 
progrès des arts à travers toutes les 
difficultés qui retardaient leur perfec" 
tionnement. 

La cathédrale de Pavie est un vaste 



8oabr« de ëeà jeuneii patriotes He- 
<;baag« en nn« aut^e eipression. Une: 
peltle BlattfeiSè de Paris ^ arrivant 
jeî i Mrait une peur mortelle ; elle 
{Mpeadraii toos ees jennea-gens pour* 
des bri(fsmds4 La haine pour les Te^ 
é^êéhi eel furibonde parmi les éindlanS' 
d»p«vfe^Le plnsocmtdé^éestceluiqui 
»p«f âeamt, dans ime rue peu fréquen* 
téêf donner unevoléèdeooirpSde èanne 
irquri^e^ jemMi Allemand, ^mU faire 
cefUfifj eomMO ils dîéent. Ges jeunes 
gen»8» v eftp t teutPétràfrqnè par cœur : 
Iff.ttoiCiéa* nwoins Ifrit des sonnets. # 

Voilà un portrait à faire envie àf 060: 
jeuneS'Jrance, 

Au Gorso, les piétons de tous rangs: 
et de tous âges sont mêlés avec les car^ 
rosses , et sortent per pigliar fresco .• 
« prendre le frais » ; c'est ainsi qu'oa 
désigne l'action d'avaler de la pous-^ % 
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et vilain édifice, commencé dans le quin- 
zième siècle, sous le gouvemementépi- 
scopal du cardinal Yisconti, frère du duc 
ré|pant de Milan, Giovanni Galeazzo 
"Visconti. Il n'est rien resté de cet 
exemple dans ma mémoire ( dit lady 
Morgan, à laquelle, on le voit, nous 
sommes redevables de bien des em- 
prunts ) , si ce n'est que nous l'avons 
visité le jour de la fête du Rosaire, et 
que, comme je me baissais pour lire 
une inscription près du mattre-autel, 
une vieille dame qui était à genoux 
un peu plus loin , se relevant tout-à-coup, 
vint me prendre sous les bras , et m'en- 
traîna vers une autre châsse , devant la- 
quelle , me forçant a me prosterner, elle 
s'écria : eccol'altare del Rosario , vou- 
lantfaire entendre qu'il n'yavaitqu'un 
seul autel dans l'église ce jour-là oùlon 
put offrir au ciel des prières efficaces. 

Pavie a long-temps été un lieu de 
désordres et de guerres sanglantes : les 
hautes tours carrées en briques , dont 
on voit encore ça et là des fragmens , 
attestent le passage de ces temps ora- 
geux. Mais aujourd'hui la ville est 
livrée à de plus douces occupations. Le 
Dieu des combats la cédée aux muses , 
et Pavie ne se distingue plus que par 
la célébrité de son université. Elle est 
pour le Milanais ce que Gottingue est 
pour le nord de l'Allemagne , et Pise 
pour le duché de Toscane. 

L'université de Pavie est une des 
plus anciennes et des plus célèbres 
de l'Europe. C'est à sa brillante ré- 
putation que la cité , qu'elle a ennoblie, 
doit le titre d'Athènes insubrienne. 
Son antiquité et son importance sont 



prouvées par le dipMme impérial de 
Charles IV , en i36i , que la ville de- 
manda du temps de G<iléas Yisconti 
le second , alors vicaire-général dltalie. 
Pendant plusieurs siècles du moyen 
âge, les sa vans de l'Europe avaient 
coutume de venir exprès à Pavie 
pour rompre des lances dans le champ 
de la controverse. . Là , se rendaient 
des lutteurs métaphysiques , de toutes 
les parties de la France et de lltalie ; 
les Alciati et les Baldus attiraient dans 
leurs. écoles des disciples de tous les 
coins du monde. A une certaine épo« 
que, dans le temps.du savant Giazone 
Mainoj Pavie contenait trois mille 
étudiaos ; mais le nombre des éco- 
liers et la réputation de l'université 
déclinèrent, comme tout le reste, 
sous l'influence espagnole et autri- 
chienne ; et vers la fin du. dix -hui- 
tième siècle, elle était tellement tom- 
bée que , sans égard pour son ancienne 
renommée , ce grand établissement , 
si magnifique dans le quatorzième 
siècle, n'avait ni bibliothèque, ni mu- 
sée , ni collections. Le comte Firmian , * 
ministre plénipotentiaire en Lombar- 
die, fut le premier qui, après ce laps 
de temps , donna quelque attention 
à une institution qui avait faitla gloire 
deFIialie septentrionale , et, avec l'as- . 
sistance de plusieurs illustres savans 
étrangers et nationaux , tels que Bosco- . 
wich, Spallanzani , Tissot,Frank,yolta, 
Scarpa et autres, il rendit à cette univer- 
sité une grande partie de son ancienne 
importance, et jeta pour elle les fonde- 
mens d'une nouvelle et brillante répit- 
tation. 
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La route âe Payie à Plaisance est 
tellement facile et attrayante quelle 
pourrait être longue impunément. 
Partout la campagne est riante , agréa* 
ble, semée d'habitations et de vil- 
lages : partout les vignes , suspendues 
aux arbres, présentent de riches et 
gracieuses guirlandes. Les villageoises 
ont un costume pittoresque, un air 
vif, et sont généralement jolies* : 
Fair de contentement qui règne sur 
chaque visage, annonce l'heureux état 
.du pays. 

Avant d'arriver à Plaisance , détour- 
nons-nous un peu de notre route , pour 
aller visiter un de ces lieux que les 
aigles françaises ont immoi^alisés en 
Italie. Je veux parler de Lodi ville 
assez importante, bAtie par l'empe- 
reur Barberousse, et qui ne contient 
pas moins de 12,000 habitants. Cette 
cité, malgré son commerce de fro- 
mages, dits parmesans, malgré ses pa- 
lais et ses fabriques de faïence , méri- 
terait à peine de trouver place dans 
cette histoire , si Ion n'y voyait un 
pont biti sur l'Adda , que les Fr.mçais 
emportèrent en 1797 sur les Autri- 
chiens, malgré leur supériorité numé- 
rique et les trente pièces de canon 
dontils foudroyaient nos cohortes. De- 
puis cette bataille mémorable , Lodi 
est devenu un beau nom à citer dans 
nos fastes militaires. On pardonnera 
sans doute à notre patriotisme de men- 
tionner à côté de ce souvenir un sim- 
ple village du Véronais , jircole , de- 
venu célèbre par la bataille livrée en 
1796 , et dans les environs duquel les 
Français remportèrent une victoire 
complète sur les Impériaux. 
L. 



Reprenons maintenant notre route i 
après quelque trajet on passe le Pd 
sur un pont volant. Au-delà te 
trouve une plaine aride et inculte , au 
milieu de laquelle s'élève la ville de 
Plaisance , avec ses bâtimens d'un 
rouge-foncé. Sa couleur obscure rap- 
pelle l'aspect descités élevées dans les 
déserts égyptiens , où le ciel , la terre 
et les habitations des hommes offrent 
les mêmes teintes bronzées; ce qui 
contribue à donner à la ville une ap 
parence assez triste, c'est la disposi- 
tion des maisons , dont les fenêtres les 
plus basses n'ont point de vitres, et sont 
armées de grilles de fer qui les font 
ressembler à des prisons; les volets des 
fenêtres des seconds étages sont ordi*» 
nairement fermés, et le troisième est 
trop élevé pour attirer l'attention. 

Ces désavantages sont compensés 
par la situation de Plaisance. Cette 
ville est entourée comme d'une cein- 
ture par deux fleuves importans, le Pd 
et la Trebia ; aussi les Romains con- 
sidéraient-ils Plaisance comme une de 
leurs principales colonies dans la Gaule 
cisalpine. C'est là qu'ils vinrent cacher 
la honte de leurs défaites successives 
au Tésin et à la Trebia ; et les murs 
de Plaisance, opposant une barrière in- 
franchissable aux efforts d'Annibal, 
furent la cause de la retraite de ses ar- 
mées. Plus tard , Plaisance tomba au 
pouvoir des Gaulois ; mais l'an de 
Rome 557 le consul Valerius la recon- 
quit sur les Barbares , et elle appartint 
long-temps à l'empire. Passons rapide- 
ment à l'époque où cette ville fut éri- 
gée, ainsi que Parme, en duché par le 
pape Paul ÛL C'est ici qu'il faut pla- 
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cer r^poque de la paissanc^e lies Fan- 
nèse. Mais les vices et les crimes de 
cette famille n'ayant laissé aucun sou- 
Tenir qui puisse eicciter l'intérêt , nous 
^6v» ixmietùns à indiquer , qu'après 
*àtoir pri« plus ou moins de part aux 
^randw questions politiques qui se 
^discntiaLient en Italie ^ia ville de Plai- 
%ai]fefe tottilm, ainsi que presque tous 
tés aulOfieft piâiils royaumes de l'antique 
Ausonie , toiK le joug de l'Autriche. 

Pàirmi les monnmens de Plaisance, 
%iilr lesquels nous appelkrotfB l'atten- 
ttob du iéctcfur, aucun n'en est plus 



loge mérite d'être observée ; elle mar- 
que les limites où s'arrêtent les degrés 
de civilisation et de perfectionnement 
moderne , qui n'ont pas encore pénétré 
dans le midi de l'Italie. Sur cet antique 
cadran, les heures sont marquées de- 
puis une jusqu'à vingt-quatre , et Ton 
sait que cette manière de compter 
«e retrouve invariablement jusqu'à 
Naples. 

Le chemin de Plaisance à Parme est 
indiqué, dans tous les itinéraires des 
voyageurs classiques, conune l'an- 
cienne voie flaminienne. Une belle 



'digne'qae Vitétetde^vîUe situé sur la route s'étend jusqu'à la v^lle vers la- 



)piaiMi ou pkce publique. Ce monu- 
tnient est d'une haute antiquité. Quoi- 
"l^tteisAti en briques , ainsi que tous les 
'âuti^'édifiees de Plaisance, son des« 
'^n gothique ^ les détails de ses orne- 
*MeAiB "d'ardàiteeture sont d'une beauté 
'Yèmarqttable. Au centre de œ monu- 
'tee»t on «Voit Sine petite cour carrée, 
entoaréed'un des plus beaux portiques 
^qlïe'possèdérhalre. t^eut-^tre.devrions- 
'fMyns ne pisajchitcir, de peur de nuire 
*à 1-itotérât ardiiiectural de l'hâtel^Kle- 
vïUe , que eet édifice contient les ca- 
'dicts^laiJiMïlice. 

Le paiats ^ ^gouverneur date du 

"tttêMe temps que l'hètel-de-ville en 

*fàoe duquel il est érigé. Une inscrip- 

^ tiMi taiUée dans la pierre , sur la fa- 

^çade, 'tenonce qu'il a été restauré par 

4^etAper0ar^apoléM. « Gette inscrip- 

tfCtti y Vécrie^^m avec lady Morgan , 

''dort quelquefois rappeler à Marie- 

lidtffSe celai qui, après lavdir élevée 

^àfu fs^tte 'des grandeurs, avait ajouté à 

''toute 'Ib splendeur de la ipuissance et 

de 4a gknfeoe qu'tine femme apprécie 

'^eaucotip plus que Tulie -ou l'autre, 

"l'estitee ^t l'amour. » 

Il est impossible de quitter Plai- 

iBànée s&ns avoir été faire une visite à 

la cathédrale de la ville. Sa vieille hor- 



quelle nous nous dirigeons. A gauche, 
une abondante rivière arrose de riches^ 
plaines ; à droite l'horizon est born^ 
par la chaîne des Apennins , dont la 
base est peuplée d'un nombre infini de 
fermes et de villages. Je ferai grâce au 
lecteur des noms de ces derniers 
pour le conduire directement à Parme. 

Une route spacieuse et plantée de 
beaux arbres se prolonge en ligne droite 
jusqu'à cette ville, dont on découvre de 
loin les hauts clochers. L'entrée de 
Parme est grandiose, et inspire le désir 
de s'y arrêter. Quel séjour en effet 
pour un ami des arts ! En pénétrant 
dans cette ville ,, il songe au plus gra- 
cieux des peintres, au Corrège, dont il 
pourra bientôt admirer les chefs-d'œu- 
vre. 

Parme elle-même réveille de grands 
souvenirs par son antiquité. Pendant 
long-temps l'histoire de cette cité a été 
liée à celle de Plaisance. Tour à tour 
occupée par les Romains, les Lombards, 
les ducs de Milan , les rois d'Espagne , 
et par les Français, ces deux petits 
états formèrent un duché qui, d'a- 
près les dernières décisions du con- 
grès de Vienne , est l'apanage de Marie- 
Louise d'Autriche. 

En parcourant la ville de Parme , il 
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grande , bAtk dans ilne plaûie agréaUe, 
qu'elle est irayerslée par une rivière 
qui porte le mètae nom que la viDe , 
^t défendue par uneèitadeUe eoustruite 
'd'après le pitan de celle 'd'Adâvers. 
Après de premier jugement, un en 
porte un second sur le triste aspect 
que présente l'ensemble de cette petite 
capitale. 'Mais si de l'ensemble dn passe 
aiix détails , alors an a -bientôt oublié 
celte première im^pression , tant l'es- 
prit trouve ensuite de matériaux pro- 
pres à occuper son activité. D'abord, 
que le lecteur nous suive, s'il le juge à 
propos , au palais ducal. C'est un as- 
semblage de plusieurs bàtimens sans 
symétrie, dont quelques-uns sont des- 
tinés ans lettres et aux arts. L'intérieur 
du palais proprement dit a élé res- 
taui^é suivant le goût moderne. ^Les cu- 
rieux peuvent y voir la toilettent le 
beriîeau offerts «par la ville de ^Paris 
à sa majesté 'Murie-Lonise. Mâtscette 
ruine frivole d'iïn empire qui a laissé 
tantde glorieux et d'impérissables sou- 
venirs , n'excite ni intérêt ni pitié , 
quand on voit les aigles à deux têtes 
qui dominent cette relique. 

La bibliothèque qui fait également 
partie du palais ducal offre un volume 
curieux, un cofarij dont le P. Pacciaudi 
'raconte ainsi l'histoire : Après^la levée 
du siège de Vienne, Tempereor'Léo- 
pold étant entré dan^ la tente du Tisir 
Kara-Mustapha , ce <doran lui fat of- 
fert; il le fit remettre en présent, ainsi 
que d'autres objets trouvés 'dans le 
camp , à sa femme Éléonore. 

li'impératrice le donna depuis à son 
confesseur , le jésuite Charles Costa de 
'Plaisance , qui lenvoya comme un mo- 
nument dé famille à son frère et à ses 
neveux, habi tans de cette ville. Gène fut 
qu'en 1767, lors de la formation delà 
bibliothèque ducale, que le comte 



-Jaoïfues Costa, •mn^ière-Aeiv^ii ,de 
Charles, en fit hfltemage 4lu duc -Fer- 
dinand, pour-éUre'destikié'âbla^oiiiV'eile 
biUiothèiftte. 

LarnottveUeyafci^e du4MJç^nBoomt[h 
ter beaucoup de tableaux,est bi^achoi- 
sre et arrangée avec goût. On;y admire 
le S. Jérôme du Corrège , dont This- 
toire montve quelle était «n iiîa4 
rexîstence iiiisécid>le des artistes :.Bri- 
séis^CoBsa, veuve d'un gentilhonuDae 
parmesan qui lavait commandé, n'al- 
loua >aa -Corrège que •47 jeqfÛBs (envi- 
ron 5&2 fr. ) , et la nourrilsuxiei^^dant 
les six mois qu'il avait tra'^iUé.; elle 
eut toutefois la magnificence d'^uter 
à ces honoraires deux î^oitures ife bois , 
quelques mesures dejroment, et. un 
porc gras. Il fut offert depuia^ par le 
roi de Portugal , 405OOO sinpMm Gp^s 
de 4oO)Ooo fr.),de ce -même «hef- 
d'ceuvre , à l'abbé du couvent de^Saint- 
AnUMne'deTarme, qui.alkûlleeéder, 
si rinfantdon Philippe, sur les in- 
• stances de la ville y ne l'eût faitenlwrer 
«t mettre à la cathédrale, 

C'était assarémeUt une bonne^ quoi- 
que tardive justice, rendue à l'un 
'des plus grands pridtres de lltalie. 
'he Corrège^ plus connu sous Je •'nom 
de sa patrie 'que SOUS le sien , qui était 
Antoine «Allégri, naquit >à Corr^ggio, 
près'de Modène, en i494*"S^^3^^^<^ 
été inspiré spsa: les 'ohefsFdfoBUvre de 
Rome et de Florence, il dut à acm ta- 
lent naturel l'avantage d'être tngiurdé 
comme le «peintredesi grâces , le pmnce 
«des coloristes , et leerédteur de saiina- 
nière. On n'avuit «point -avant lui ux- 
cellé'dans la peinture des plafonds et 
des coupoles, des raccourcis et 'des 
•figures en l'air : il lournit le modèle 
d'un genre queeon génie lui avait fait 
imaginer, et dans lequel on ne l'a ja- 
mais égalé. 

Près'del'églisedeSaint^Louis est la 
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célèbre chambrede cet artiste, àFanciai 
couvent de Saint-Paul. Les peintures 
de cette chambre avaient été comman- 
dées au Corrègepar Tabbesse Jeanne, 
fille de Marco di Piacenza , noble par- 
mesan , lorsque le monastère n'était 
point encore soumis à la clôture. Sur 
la cheminée, une fresque représente 
Diane dans les nuages sur un char d or, 
tiré par deux biches blanches. Long- 
temps ces peintures profanes ont été 
couvertes et oubliées. 

Le peintre qui a le plus honoré l'é- 
cole après le Corrège , est son contem- 
porain Francesco Mazzuola , plus 
connu sous le nom du Parmigiano. 
La grâce fait aussi le charme de $e$ 
tableaux : mais il doit plus h l'étude 
dé Raphaël qu'à l'imitation duGorrège. 
On montre dans la belle église de la 
Steccata le célèbre Moïse brisant les 
tables de la loi , peint en clair-obscur, 
et Y Adam et Es/e du Parmesan. Ce 
grand et bizarre artiste n'avait point 
achevé l'u^^/am, qui toutefois lui avait 
été payé , que , possédé de la passion 
de l'alchimie, il abandonna les travaux 
de cette voûte pour se livrer à ses 
raines recherches : mis en prison , d'a- 
près les rudes manières alors en usage 
envers les artistes , il parvint à s'éva- 
der , et mourut peu de temps après , 
errant Y caché, solitaire, à 87 ans, 
comme Raphaël , dont il avait fidèle- 
ment suivi les traces. 

Sur la petite place latérale à la Stec- 
cata sont] deux colonnes milliaires 
qui ,' malgré leurs inscriptions, furent 
élevées, dit-on, par les Parmesans à 
Constantin et à Julien. Ces deux gros- 
sières colonnes de marbre blanc et 
rouge , le sarcophage , et le demi-ci ppe 
placés sur les marches du dôme, sont les 
seuls débris des temples, des palais, 
des forums, des basiliques qui durent 
couvrir cette terre et décorer cette l 



.brillante colonie romaine. On voit, 
par l'exemple de Parme et par bien 
d'autres exemples, combien plus la 
ville moderne devenait considérable , 
plus la cité antique était détruite et 
disparaissait. Rome même n'a dû le 
salut de son immortel Forum qu'à l'ex- 
tension de la Rome nouvelle dans le 
vaste espace du champ de mars (Valé- 
ry ) . Une grande rue partage la ville en 
deux parties, et traverse la Piazza 
Maggiore ( PI. 248 ). 

La cathédrale et le baptis taire de 
Parme sont au premier rang des mo- 
numens gothiques de l'Italie; mais, 
avec, le marbre qui les décore, on y 
voit aussi l'empreinte du goût italien : 
préoccupé par la vue des débris de 
l'antiquité, il n'a point cette ignorance 
hardie , source des beautés singulières 
et du grandiose bizarre des édifices 
gothiques du nord. 

Un riche cénotaphe est élevé à 
Pétrarque dans la chapelle de Sainte- 
Agathe; il était archidiacre et cha- 
noine de la cathédrale de Parme, 
comme il était chanoine de Lombez 
et de Padoue. Ces dignités ecclésias- 
tiques contrastent singulièrement avec 
la réputation poétique de l'amant de la 
belle Laura. A côté du monument 
qui lui est consacré , une simple pierre 
indique la place où est enterré Augus- 
tin Garrache, mort souffrant, malheu- 
reux, à l'Age de 43 ans, et retiré au 
couvent des Capucins. 

Florence s'enorgueillit avec raison 
d'avoir donné le jour à Pétrarque; 
Yaucluse d'avoir entendu les vers 
qu'il offrait à sa bien-aimée , le Gapitole 
d'avoir vu poser sur la tête du poëte 
un immortel laurier ; Arqua d'avoir 
contribué h la paix qui fit le charme 
de ses dernières années. Parme à son 
tour se glorifie de l'avoir long-temps 
possédé dans ses murs. Les maisons 
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da Pétrarque Mot communea en lU- 
}e; on les montre encore avec curio- 
êité k Areuo , Pavie , Lintemo , Ar- 
qua* Une tradition , <px parait fondée , 
indique comme le lieu de sa maison et 
de son jardin i Parme l'emplacement de 
la maison Bergonû, près l'église Saint- 
Etienne. « Jai une maison de cam- 
pame au milieu de la ville, écrit-il 
à Barbata de Sulmone, et une ville 
au milieu des champs. Quand je suis 
eanùjé d'être seul, je n'ai qu'à sor- 
tir , j€ trouve d'alxMrd de k société ; 
quand je suis las du monde, je rentre 
dans ma maison, et j'y retrouve la so- 
litude. Je jouis ici d'un repos que les 
philosophes à Athènes , les poètes sur 



le Parnasse , les anachorètes au milieu 
des sables de l'Egypte , et dans le si-* 
lence de leur ermitage, n'ont pas 
connu. O ! fortune , je t'en supplie! 
laisse en paix un homme qui se cache 1 
passe loin de son modeste seuil , et va 
effrayer de ta présence la porte su- 
perbe des rois. » Pétrarque avait com- 
posé à Parme la plus grande partie de 
son Africa , poëme long , ennuyeux, 
dit Valéry, et qui enchantait toutefois 
le roi Robert. Pétrarque loue Téritable- 
ment un peu trop ce prince , malgré 
•es bonnes qualités et le priviléi^e 
classique de la flatterie accordé de^ 
puis long-temps aux peintres et àul 
poëtes , pictoribus , atquepoetis. 
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En sortant de Parme , la route tra* 
verse les fermes si riches de Saint- 
Ilarion, puis la petite ville de Lenza, 
d'où l'on sort en passant le Crostolo , 
àur un pont qui conduit à Reggio. 
Cette cité, dont le nom a fréquem- 
ment exercé les recherches des anti- 
quaires, fut autrefois le théâtre de la 
mort de Brutus l'ancien , tué par or- 
dre de Pompée^ contre lequel il s'était 
révolté, La cathédrale de Reggio mé- 
rite d'être citée à cause de sesexcellens 
tableaux ; mais une des plus grandes 
gloires de Reggio se rattacJie à la nais- 
sance d'un poêle illustre , dont le nom 
est plus durable que les mouumens 
les plus solides. Un gentilhomme de 
Perrare , au service du duc Hercule 
d'Est, devint amoureux d'une jeune 
et belle fille de Reggio; il l'épousa, 
et le premier fruit de leur ninringe 
fut Lodouico uériosto. G est à Reggio 
L. 



que son enfance balbutiait en vers. 
«Là, dit lady Morgan , il composa 
son petit drame de Thisbé , qu'il fit 
jouer par ses frères et sœurs et par 
les enfans de la ville ; là il passa les 
plus heureux joui's de sa vie , encore 
inconnu à cette renommée qui le con- 
damna plus tard à subir la protection 
des princes d'Est , protection fatale , 
flétrissant tout ce qu'elle atiei* 
gnait. i 

A côté de l'histoire de Parme et de 
Reggio, se place naturellement celle de 
Modcne, Cette ville, agréablement si- 
tuée entre la Seccbia et le Taparo, se 
nommait autrefois Mutina. A prèsavoip 
vaincu sur les rives de la Trebia,Annir 
bal combattit encore prés de Modèiie. 
Maiscette ville doit sur tout sa célébrité 
au siège mémorable que Brutus soutint 
dans ses murs contre Antoine. Lucaiu 
ne trouve rien à comparer aux mau^ 
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que subirent alors les assiégés, si ce 
s'est ]a famine de Pérouse. Nous ne 
suivrons pas les différentes vicissitudes 
que M odène éprouva depuis cette épo- 
que. Gomme tous les autres petits 
états de l'Italie, elle changea souvent 
demattres; en .1797, les Français s'en 
emparèrent; mais le congrès de 18 f 5 
rétablit ce duché, et le remit entre les 
mains de François IV, fils de l'archi* 
duc Ferdinand d'Autriche. 

J'arrivai à Modène vers midi : c'é- 
tait le dimanche ; il faisait beau , et les 
dames se promenaient le long de la 
grande rue jusqu'à une belle esplanade 
entourée d'arbres , qui se trouve à la 
porte de Bologne, La plupart des ha- 
bitans étaient en noir : les bourgeoises 
portaient le zendado , sorte de voile 
que la coquetterie laisse entr'ouvert 
quand la figurç est jolie : les paysan- 
nes étaient coiS*ées d'une manière 
fort élégante, avec des voiles de mous- 
seline. 

' Je traversai les rues de Modène bor- 
dées de portiques étroits, et j'arrivai 
à la grande place. Là s'élève une 
vieille tour carrée en marbre. Ce cam- 
panile renferme un misérable seau 
qui n'était qu*un ignoble trophée des 
succès passagers qu'obtinrent les 
partis dans les dissensions civiles , 
mais que les muses ont consacré à la 
postérité par les talens du Tassoni. 
Après avoir franchi plusieurs étages , 
OD arrive au faite de l'édifice , et à 
la lueur d'un flainbeau on voit le seau 
qui est doublé de trois cercles en fer. 
C'est , dit-on , celui que les Gémi- 
niens enlevèrent aux Pétroniens pen- 
dant les guerres désastreuses suscitées 
entre les Guelfes et les Gibelins. Les 
Bolonais, en iSsS, attaquèrent les 
Modenais, ceux-ci furent vainqueurs; 
et poursuivirent les Bolonais jusque 
dans leur ville, d'où, selon l'usage , 



ils emportèrent en trophée la chatne 
de fer de la porte, et le seau d'un 
puits qui était probablement celui de 
la commune. Tel est lesujetdupoëme 
que Tassoni a intitulé ; la Secchia 
Bapita. Il fallait que Boileau fut de 
bien mauvaise humeur lorsqu'il dit ; 

N*imilez pas ce fou 

Qoi par les traits hardis d'un bizarre pinceau 
Mit l'Italie en feu pour la perte d*un seau. 

. L'auteur de TA rt Poétique aurait du 
réfléchir qu'un seau peut être le sujet 
d'un poëme héroï-comique, aussi bien 
qu'un lutrin. Dans tous les cas, pour- 
quoi Boileau a-t-il imité celui auquel 
il donne le titre de fou ï 

M. Valéry se récrie à bon droit con- 
tre l'injustice des jugemens de Voltai- 
re sur le poëme de Tassoni. On a 
peine à croire qu'un homme d'esprit 
ait pu déclarer que la Secchia était un 
ouvrage sans imagination , sans varié- 
té et sans grâce, tandis qu'elles y 
brillent dans une multitude de passa- 
ges , et y suppléent même à l'inven- 
tion et à l'intérêt. Voltaire dans son 
poëme, qu'il est si difficile de nommer, 
a fait quelques emprunts licencieux à 
la Secchia : peut-être eut-il la petites- 
se de la déprécier, afin de dissimuler 
ses larcins. Mais si le mérite poétique 
de la Secchia est incontestable et supé- 
rieur , on sent dans l'âme du poète 
une sorte d'infériorité et de décaden- 
ce. Ce poëte de cour, logé au palais du 
duc François i^, pensionné par lui et 
son conseiller, parle avec moquerie 
des vieilles mœurs et de l'ancienne li- 
berté de sa patrie. Ces guerres si na- 
tionales, si fréquentes, si acharnées 
entre Modène et Bologne , ne lui inspi- 
raient que des vers burlesques; au 
lieu de son éternel et imbécille Potta , 
bailli moderne, qui se montre toujours 
pour ne rien faire , espèce de person- 
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nage de comédie , un poëte vraiment 
italien, eût peint l'un de ces chefs po< 
pulaires, un de ces caractères pas- 
sionnés du moyen-àgc, jaloux de 
l'honneur de sa ville et des intérêts 
de ses concitoyens. La poésie de Tas- 
soni est pure, correcte, élégante, 
mais sans conviction^ sans enthousias- 
me : son livre est une œuvre littéraire 
bouffonne, un jeu bizarre de l'esprit, 
où l'on retrouve trop souvent l'expres- 
sion amère et satiricjue des inimitiés de 
lauteur. 

La galerie et la bibliothèque dupa^ 
lais sont à peu près tout Modène. Le 
palais Ducal (PI. a4g} est grand, ma- 
gnifique, sa cour est superbe; mais cet 
édifice est hors de proportion avec la 
petitesse de 1 état du souverain qui 
l'habite : telle est la. pompe toujours 
obligée de la souveraineté, même la 
plus mince. La galerie, devenue nom- 
breuse par les restitutions de la Fran- 
ce , s*est encore accrue par de récentes 
acquisitions. 

Quant à la bibliothèque, elle me 
rappelle un exemple de sévérité et de 
rigueur qui surpasse tout ce que les 
Français peuvent attribuer de plus 
formidable à la censure. Le fameux 
décret sur la presse , du 29 avril 1 8a8 , 
publié par le duc de Modène , /est dans 
son genre un véritable monument. 
Les livres doivent être marqués, à leurs 
première et dernière pages , du dou- 
ble timbre des censeurs ecclésiastiques 
et laïques ; disposition singulièrement 
désagréable aux amateurs d'exem- 
plaires rares ou de luxe. Tout proprié- 
taire de livres anciens ou modernes, 
qui les prêterait obligeamment, fût-ce 



MODENE. 



io3 



même à son voisin (nella stessa casa 
propria) j s'exposerait à une amende 
de 4 fr. par volume, et à la confisca- 
tion , si les livres n'étaient revêtus du 
double timbre ; l'intercalage de quel- 
ques feuillets dans les volumes tim- 
brés est puni de 100 fr. d'amende , et 
dun emprisonnement d'un h six mois, 
et la contrefaçon de ce terrible timbre 
d'une amende de a3o fr., d'une déten- 
tion de six mois à deux ans , et même 
de la peine des galères pour le même 
temps. 

Le Dante est au premier rang des au- 
teurs condamnés par cette censupe 
inouie , et les exemplaires de son im- 
mortel ouvrage découverts à la douane, 
y sont impitoyablement confisqués. 

Eln m'éloignant de Modène , j 'aper- 
çus quelques pigeons qui volaient dans 
la plaine, et cette vue réveilla dana 
ma pensée un petit souvenir histo- 
rique que je prie le lecteur de se lais- 
ser dire. Une jolie colombe est le 
plus charmant porteur d'un message 
amoureux. Ainsi le pensait Anacréon, 
mais les hommes ont fait tourner au 
service de Bellone un talent qui n'au- 
rait dû être consacré qu'aux mystères 
de Vénus. Ils ont employé des co- 
lombes à porter des messages de toute 
espèce ; ils ont constitué ces jolis oi- 
seaux en courriers d'état. C'est sur- 
tout dans les villes assiégées qu'ils ont 
servi à faire coonattre la détresse des 
habitans. Ce fut ainsi que le consul 
Hirtius avertit D. Brutus, assiégé 
dans Modène, des secours qu'il lui 
amenait. Les Modenais, re'jonnais- 
sans, ont conservé l'usagé d'élever des 
colombes messagères. 
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Lalccteurs'étonnera peut-être qu'au 
sortir de Modène nous le conduisions 
dans le duché de Lucques^ dont nous 
aurions du faire mention en décrivant 
la Toscane. Le territoire de Lucques 
se rapproche en eflèt beaucoup de 
eette province par les qualités du sol, 
et parce qu'il reçoit les mêmes in- 
fluences de Vatmosphère du pays 
étrusque. Mais lorsqu'après Tinvaslon 
française de 1800, la république ita- 
lienne (ut changée en royaume , et que 
Géhes, ou la république ligurienne, 
devint un département de la France , 
les tiUequQls demandèrent pour souve- 
rain un prince de Ta maison impériale , 
et tombèrent à la restauration , comme 
tous les autres*état8 italiens qui avaient 
appartenu à l'empire français , sous le 
joug de la maison d'Autriche. C'est en 
vertu de cette division politique que 
nous n'avons pas uni dans notre des- 
cription le duché de Lucques à la Tos- 
canç, puisque ces deux états appar- 
tiennent à des maîtres différens. 

Il est difficile de traverser le pays 
lucquois sans être frappé de la variété, 
de l'agrément des sites , de la richesse 
des collines, couvertes de vignes , d'o- 
liviers, de chAtaigniers , et sans admi- 
rer surtout ^intelligence laborieuse des 
Lucquois, gens madrés, subtils, bons 
cultivateurs, et qu'on pourrait sur- 
nommer les Normands de l'Italie. 

Cette étonnante prospérité agricole , 
cette population qui, d'après la su-* 
perficie du sol, est peut-être la plus 
nombreuse du monde, prouve l'avan- 
tage delà petite propriété, car presque 
tous les habitans possèdent quelques 
coins de terre. Chaque année, pendant 



les mois d'hiver, lorsque la culture des 
terres reste^suspendue, la cent cinquan- 
tième partie de cette population émi- 
:gre , et va se livrer à de rudes et lucra* 
tifs travaux dans les marenmies de U 
Toscane , ou dans les lies de Corse et de 
Sardaigne , d'où ette rapporte de nou- 
veaux capitaux qui ajoutent à Taisance 
des familles. 

A l'abri d'un cercle de hautes mon- 
tagnes , près des bord» du SercMo et 
du canal de l'Ozzeri, est posée la yilte 
de Lucques {lucca)^ Cette sltuatloa 
est ravissante. Les ^bouTevarts de !& 
ville ont coûté de$ somme* considéra*** 
bles (5,5eo,55o fr. )) <iul semblent 
bien plus exorbitantes encore si l'im 
fait attention à la petitesse du duché d« 
Lucques. Ces remparts étaient garnis 
jadis de beaux et innocens canons qui 
n'avaient jamais tiré que de joyeuses 
salves , lorsque les Français les emme- 
nèrent en I ^99. Les fortifications fer- 
ment d'ailleurs une longue et char- 
mante promenade, bien préféiiMè à là 
plupart des tristes eorso d'Italie r dans 
le lointain les montagnes^ qui fo rme n t 
une ceinture autour de laviHe^ pré«- 
sentent le plus frais et le plus riche 
amphithéâtre. 

Plusieurs des églises et des monti* 
mens de Lucques sont intéressans souè 
te rapport de l'art. SaaS parler de la 
cathédrale^ qui remonte à l'an »o6o, 
Saint-Michel ( M. aBa ) est une de ceé 
anciennes et caractéristiques églises, 
dont le style romain-bâtard n'a pofiit 
encore été altéré. Deux tombeaux de 
saint François attestent la gloire poéti- 
que et guerrière de Lucques. Le pre- 
mier est celui de Jean Guidiccioni , son 
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meîUeor poëte, ami d'Annibal Garo, 
bamonieux imitateur de Pétrarque, 
et qui, avec 1 amour platonique obligé, 
sut comme lui trouver de nobles cbants 
sur les malheurs et l'oppression de !'!• 
talîe ; \» second tombeau , indiqué trop 
simpleoieat par une brève inscription 
centre le muf , est €^ui du grand Cas- 
truccio Gastcacmi degli Antelrainelli,^ 
somreraiu de I^ocques et de Pise,B^ct 
à 47 a»s, l'adiairatira et la terreur de 
l'Italie aa quatorzième siècle, une des 
fJus foyttfs Mtiires d'hommes qui aieiOi 
été créées, après lequel l'existeiice do 
sa patrie, un moment si brillante, 
semble même disparaître , et dont Ma-* 



cbiavel,quiaromanesquement et in- 
complètement écrit son histoire , a dit. 
qu'il eut surpassé Philippe «a Macé- 
doine , et Scipion à Rome* 

M. Boucbet^ artiste remarquable^ 
qui a vu l'Italie en amateur éclairé , et 
qui a bien voulu enrichir c^t 0i|vfag<? 
d'un grand nombre de dessins , uqus a 
cpmmnniqué la vue d'un palais ^ 4^nt 
k bon goût atteste de no^vegii. cel^i 
qui se décèle k chaque p^s dai^^ l'arr 
chitecture de l'Italie (PL 25o). [Ici s'est 
gUssé une enrauf dans la dispasitimi 
des gravures : les vues de ce pdais et 
de la place Saint-Michel auraient dA 
se trouver ensemble sur la planche aSo. 
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De Lucques je me rendis prompte- 
ment à Massa, capitale du duché de 
ce nom. Cette jolie ville, située près 
delà mer , et entourée de montagnes, 
m'a paru le soir d'un effet charmant , 
je ne puis oublier sa place publique, 
c'est un beau quinconce d'orangers qui 
étaient chargés alors de leurs fruits 
mûrs et dorés. 

J'ai visité dans la montagne les fa- 
^meuses carrières de Carrare; le marbre, 
que l'on est habitué à rencontrer au 
milieu des merveilles de l'art ou de la 
nature cultivée et parée , se retrouve 
ici au sein de la nature sauvage. Des 
eaux limpides courent et se précipitent 
parmi tous ces blocs et ces nombreux 
débris , d'une blancheur éblouissante ; 
car le noble minéral a déjà tout son 
éclat dans lamine, et il n'a pas besoin , 
comme l'or, d'être épuré et poli pour 
briller. La vue de cette montagne de 
marbre, qui porte le beau nom de 
L. 



Monte Sacro , et que la clarté de la 
lune rendait encore plus resplendis- 
sante , me causait une impression sin- 
gulière. Je me rappelais tous ces bustes, 
toutes ces statues d'empereurs et de 
grands hommes , exposés à l'admiration 
publique dans les pays de l'Europe, 
et d'une part la pensée de la gloire , 
de l'autre la vue de ce marbre destiné 
à la perpétuer, étaient des alimens 
bien propres à nourrir mes médita- 
tions. 

A quelque distance de Massa on 
trouve Lauenza, dont on a représenté 
le château ( PI. 25a ). 

Autrefois ce port s'appelait Aven- 
tia , d'un mot qui signifie arrivée. On 
charge maintenant à Lavenza les mar- 
bres de Carrare, qui de là sont ex- 
pédiés dans toutes les parties de l'Eu- 
rope. 

Carrare se ressent bien des richesses 
minérales dont la nature a pourvu ses 
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environs. Les ponts , les encadremens 



des portes et des fenêtres sont en mar- 
bre, et l'église principale de la ville 
est entièrement revêtue de marbre de 
toute espèce. Enfin, à Carrare, tout 
est marbre, jusqu'aux fruits dont on 
vend des corbeilles de la plus belle imi- 
tation (i). 

L'académie de sculpture de Carrare 
jouit d'une grande célébrité , et est ri- 
cbement pourvue de modèles anti(jues 

(i) Pour dcnz cents francs on peut SToir à Car- 
nre le bloc de beau marbre blanc statuaire né- 
cessaire pour une flgnre en pted de candeur na* 
tureUe. 



et modernes. Là, tout ce qui environne 
le voyageur lui parle en faveur des 
arts , et en voyant le mouvement com* 
mercial que Carrare doit à ses mines 
de marbre^ en calculant le nombre des 
artistes venus en ces lieux de tous les 
points du monde pour exécuter des 
cbefs-d'œuvre , on est tenté de s'écrier 
avec Fontenelle : Honneur aux arts I 
ils enrichissent les nations, ils éter- 
nisent les grands hommes et les 
grandes choses, ils ornent la scène 
du monde , et multiplient les bienfaits 
de la nature ! 
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X.eê étudians de Pavit. • • * $5 

Flaisarcb , Parvb. . . . , . 97 

Lodi. — Aréole ••..•.. Ib. 

Hôtel" de-yille et cathédrale de Plaiiance. 98 

Parme • If>. 

Le Corrè^e. .• 99 

Lt Farmenn. . . • . • • 100 
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Ftajee Majeure, Pi. a48 100 

Tombeau d'Augustin Garrache. . . ... ^ 

Rwcio , MoDkiia; « xoi 

L'Ariette Ib. 

Palais Ihieal à Modènei Pi. a49 xo3 

LucQDBs .• 104 
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FAUTES A CORRIGER SUR UNE PARTIE DES EXEMPLAEHES. 



Pigss. P«ges. , ., ,. IL j 

i4 ù<A. r*. dernière ligne, faoédspeprent, Hieg * »l col. V, avant-dcmiere lign«,U ohargea de 

dépossédèrent. peinore , fi<« •• de pein*»- 

• . * 1. 1. !•*-• «.^w«.« B. ib, dernière ligne, la saUa du pf»«n«l, 

a3 col. !-• 4î»* ^^^ on*^"» '*'«*• ««"*»•"• ^^ n,,, , du conseU. 

«, i6. dernière ligne , noitre, /««« .• an- ^^ ^ à^nière %m,i à «M point, /ises.- 

cétre# q^el point. 

s5 eoL t» . 44^ figve« naéoiiCTain, /ctAf « nn ^ ^qI. jr,^ 32* ligne, es yêirediialZo, Uses .-les 

écrivain. /es/e <<i ballo, 

M eoL H^ l'* ligne t awmqne, lïMf « la vn- 87 col. ^« dernière ligne,iu4 par lucuodamné, 

lises : condamné. 
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